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»\ * * 

Voyage de Costamboul à SamsourT. 


17. — Au moment de notre départ , les 
femmes de la famille chez laquelle nous 
avions logé s’assemblèrent à la porte de^ 
notre appartement, dans l'attente d’un pré- 
sent; plan formé par le papa ou prêtre, 
pour se rembourser lui-même des dépenses 
qne notre séjour lui avait occasionnées. Nous 
leur donnâmes à chacune un couple de rou- 
bjs,’ ce qui parut les satisfaire. Le pacha 
nous fournit d’excellens chevaux qui , en six 
heures , nous transportèrent à Tâch-Kapry. 
Les Turcs estiment cette distance huit 
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heures de marche, et nous fîiqes vingt- huit 
milles. 

La route passe dans une vallée popu- 
leuse et parfaitement bien cultivée ; elle est 
arrosée par une rivière (1) qui a sa source 
quelques milles au sud de Gostamboul. Au 
nord , elle a pour borne une chaîné de mon- 
tagnes élevées , tandis que les sommets nei- 
geux de rOlgouz-Dag , vers le sud , dispa- 
raissent en partie dans le brouillard qui les 
enveloppe. Au cinquième mille;, est le 
village d’Ispan , et , au neuvième , nous pas- 
sons, sur un pont de pierres , une rivière 
plus large que celle dont nous avons parlé 
plus haut, et nommée Kara-Sou (Eau noire) : 
elle vient des montagnes d’Olgouz , et se 
réunit à l’autre à un demi-mille au nord de 
l’endroit où nous l’avions passé. Au dou- 
zième , nous traversons les deux rivières 
réunies sur un pont de bois ; et , pendant le 
reste de la route, nous côtoyons sa rive 
gauche. An quinzième mille , est le district 

(i) C’est la meme rivière que nousavions traversée 
' dans la matinée où nous arrivâmes à Costamboul. 
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florissant de Batak ; au viogt-unième , celui 
de Buyuk; et, au vingt-cinquième, nous, 
traversons à gué , auprès du village d’A.h- 
medy, une rivière qui viept du nord, et 
nièle ses eaux à celles: du Kara-Sou. Eu en- 
trant à Tâch-Kapry, nous passons encore 
une fois le Kara-Sou sur un beau, pont de 
pierres (1) construit des débris de colonnes, 
blocs de marbre et restes d’architecture. 
Le temps était délicieux, et le chemin char-r 
niant. Sa direction est, pendant deux milles, 
nord-est-nord trois , nord-est - est; six , 
est-nord, et le reste, est. Des chênes, des 
saules, des peupliers d’une taille gigantes-r 
que et des noyers superbes nous fournis- 
saient un ombrage agréable. Les produits 
de. la vallée se composent de froment , orge, 
riz, pois , lentilles et de la plante à huile , 
qui me parut être cultivée en grande quan- 
tité» 

Dans la soirée, nous allâmes nous pro- 

(i) 1 C’est de lui que l’endroit prend son nom.' 
Tdck , en turc , signifie une pierre , et kapry un 
pont. • 


( 8 ) . - 
' mener dans la ville pour prendre le frais ; sa 
situation et le grand nombre de vestiges 
d’antiquités qu’elle renferme me font pré- 
sumer que cette ville est l’ancienne Pom- 
péiopôlis, une des villes de la Paphlagomfe. 

Dans le cimetière que je traversai, j’aperçus 
une assez grande quantité de colonnes bri- 
sées, et, dans le voisinage, un medresséou 
collège , construit presque entièrement de 
vastes blocs de marbre blanc , fragmens 
d’enlablemens, chapiteaux placés sans ordre 
et sans goût. Quelques-uns de ces fragmens 
portent des inscriptions. Je copiai les mieux 
conservées. 

Le cloître, dans l’intérieur du collège, 
est supporté par des colonnes de marbre de 
couleurs et de dimensions diverses; les cha- 
piteaux de plusieurs sont ioniques , les au- 
tres corinthiens ; mais il est évident que ces 
derniers ne sont pas faits pour les colonnes 
auxquelles les Turcs les ont adaptés : il ar- 
rive souvent que les plus grosses colonnes 
ont de très-petits chapiteaux. Quoique d’une 
petite dimension , la porte est un chef- 
d’œuvre. Dans la rue qui en est voisine , se 
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trouve un fort beau sarcophage ; il a sept 
pieds de long sur trois de largeur, creusé 
dans une superbe pièce de marbre blanc , 
d’un fort beau poli, et richement orné de 
festons et de fleurs. Les Turcs ont converti 
ce magnifique reste de sculpture antique en 
un réservoir. On aperçoit en outre, dans 
les murailles de plusieurs grandes maisons, 
des débris de sculpture , des chapiteaux et 
des piédestaux; et, sur un énorme bloc de 
marbre blanc, je copiai lirie épitaphe. 

Tàch-Kapry est un casaban qui contient 
environ quatre cents familles: il s'élève dans 
une plaine et sur la rive droite de la rivière. 
On y compte treize mosquées à minarets , 
un khân et un bain. Il sort de ses manufac- 
tures assez de cuir et d’étoffes pour que les 
liabitans puissent en fournir aux contrées 
voisines. 

De retour à la maison de poste, nous y 
trouvâmes une personne envoyée par le pa- 
cha, pour nous inviter de sa part à venir 
passer la nuit chez lui; mais comme la soirée 
était déjà très-avancée , et que nous nous 
trouvions à uné grande distance de sa mai- 
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s<)n , j’envoyai mon domestique lui faire nos 
remercîmeus et refuser ses offres sous pré- 
-texte de fatigue. 

18. — ;Nous partons de Tâch-Kapry à six 
heures du matin ; et , après une rude marche 
de onze heures ou trente-cinq milles, nous 
arrivons à Weiwode , casaban qui peut 
avoir environ deux mille habitans. Ea route 
parcourt trois milles dans la belle plaine 
de Tâch-Kapry , où nous commençons à> 
gravir une montagne roide et boisée , au 
pied de laquelle , et à, un mille du chemin , 
sur la gauche , on voit les ruines d’une an- 
cienne forteresse. Nous continuons à mon- 
ter peu à peu, pendant quatre heures, à 
travers une épaisse forêt, de sapins , dont la 
grosseur augmente à mesure qu’on approche 
du sommet. Parvenus à, ce point, quelquesr 
uns ont jusqu’à seize pieds de circonférence, 
et s’élèvent à une hauteur prodigieuse; la dis- 
position de leurs branches, qui sont engéné; 
ral toutes placées au sommet, leur donnent uq 
air de majesté incomparable avec celui des 
pins que j’ai vus dans les parties septen- 
trionales de l’Europe. On pourrait facile- 
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ment les faire descendre dans la mer Noire, 
par le Kara-Sou et lé Kizyl-Ermak; mais ac- 
tuellement on les laisse pourrir dans les fo- 
rêts. Ces dernières renferment quelques 
clairières où se trouvent des arbres fruitiers, 
et de nombreux troupeaux de buffles. Sur 
la gauche , à dix ou douze milles de distance, 
court une chaîne de montagnes dans une; 
direction à peu près parallèle au chemin , etj 
à leur base, du côté du sud , coule le Karar 
Sou : les chemins sont creux et pierreux ,, 
ce qui , joint à des montées et des descentes 
continuelles, fatiguèrent tellement nos che-r 
vaux , que nous fûmes enfin obligés d’en-, 
abandonner deux dans les bois. La chaleur 
était étouffante ; mais , dans la plus grande, 
partie du chemin , les branches des arbre* 
nous fournirent un agréable ombrage. Arri-, 
vés au dix - neuvième mille , nous descen- 
dons graduellement pendant tout le reste de, 
la route. Au vingt-troisième,., nous faisons, 
halte, pour nous rafraîchir, auprès de quel- 
ques hameaux.épars çà et, là dàO$ unç clai- 
rière. Les habitans nousifourpirent du lait, 
caillé; mais , pour du pain, ils n’en avaient. 
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pas. Leur extérieur décèle la pauvreté el 
une misère extrêmes ; ils n’ont pour de- 'i 

meures que des chaumières délabrées; elles 
se composent d’une seule pièce , dont 
une extrémité est occupée par la famille, 
l’autre par le bétail. L’habillement des 
hommes est turc; sur leur tête est un petit 
bonnet; ils portent aux pieds des sandales 
de bois , et se plaignirent de n’être pas à 
l’abri des vexations. Au vingt-septième mille» 
nous quittons la forêt pour entrer dans une 
contrée rocailleuse , parsemée de quelques 
chênes rabougris et de hêtres. De ce lieu 
nous apercevions la rivière qui arrose la val- 
lée sur la droite. Au trentième , le pays de- 
vient plus découvert, on aperçoit des traces 
de quelque culture dans certaines parties, 
et d’autres fournissent d’abondans pâtura- 
ges à de nombreux troupeaux de brebis et 
de chèvres. Au trenle-unième , nous aper- 
cevotfs dans un rocher une excavation en 
forme d’arceau , et bientôt après , du som- 
met d’une éminence , la ville de Weiwode, 
dont l’aspect est d’une beauté singulière. 

Une rivière qui descend des montagnes, au 
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sud, arrose, en serpentant, une vallée longue 
et étroite; des prairies verdoyantes , des 
bocages d’arbres superbes viennent charmer 
les regards ; de chaque côté régnent des 
précipices effroyables. Au sommet d’une 
hauteur qui commande la ville, s’élève lâ 
citadelle, édifice antique , flanqué de tours, 
et qui offre une ressemblance frappante avec 
les châteaux de nos anciens hauts et puis- 
sans seigneurs des temps féodaux. Rien ne 
peut égaler la beauté de la verdure de cette 
vallée. Les arbres fruitiers, et surtout les 
noyers, y parviennent à une grosseur dé- 
mesurée ; les vignes sont , en quelques en- 
droits , aussi grosses que le corps d’un 
homme; elles s’élancent jusqu’au sommet 
des arbres en s’entrelaçant au tronc et aux 
branches , d’où elles retombent en fes- 
tons. Les roses parent les jardins, tan- 
dis que les champs sont émaillés de margue- 
rites , de primevères et de fleurs diversifiées, 
dont plusieurs étaient nouvelles pour moi. 
En contemplant tout ce que la nature a fait 
pour cette heureuse contrée, nous ne pou- 
vions que regretter quelle fût au pouvoir 



H’une nation incapable d’en reconnaître îes 
bontés, et qui , enveloppée d’un nuage de 
tabac, s’inquiète fort peu d’habiter les belles 
contrées de l’A'siè - Mineure ou les plaines 
brûlantes de l’Arabie (i). 

• * r * ‘ t 

Comme la peste exerçait ses ravages dans 

(1) C’est à leur croyance à la prédestination qu’on 
doit attribuer en partie , sinon entièrement , l’in- 
dolence et l’apathie des Turcs. Le pieux musulman, 
qui a une confiance entière aux préceptes du Korân, 
espère un salut éternel, si la foi est dans son cœur; 
et s’il observe avec exactitude les cérémonies voulues 
par la loi du prophète , se fdt-il rendu coupable des 
crimes les plus atroces , il ne court aucun, risque de 
voir le bonheur du paradis lui échapper. L’idée que 
tout événement qui arrive au vrai croyant pendant 
sa vie , a été de toute éternité ordonné par la divi- 
nité , ne peut qu’arrêter tout ’exerciée, et il n’est 
pas difficile d’avoir un attachement fanatique pour 
les maximes d’uè apôtre qui offre, à des condi- 
tions si aisées à remplir , la vue d’uu secours pré- 
sent et d’un bonheur futur. Une religion qui répand 
de telles doctrines , a été admirablement calculée 
pour faire de nombreux prosélytes parmi les peuples 
ignorans et indolens des contrées orientales , et re- 
tenir ceux qui y ont été convertis. 
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la ville et les villages voisins , Renvoyai en 
avant un domestique pour dëtoander uti 
konak à l’hakem, qui nous assigna une 
■maison pour nous seuls, des domestiques 
pour nous servir , et mit à notre disposition 
tout ce que nous pouvions demander. Noué 
“lûmes redevables de ce bienveillant accueil 
â une lettre , ou plutôt à un commandement 
du pacha de Coslamboui , qui sommait tous 
les gouverneurs des villes comprises dans 
son arrondissement de nous traiter avec 
égard et de protéger notre marchei Nous 
avions e» outre les firmâns les plus pressans 
de la Porte; mais, pour ceu^cî, ils rie nous 
furent d’aucune utilité ; ils les portaierit à 
leur bouche , il est vrai , comme une iriarque 
du respect qu’ils avaient pour les ordres de 
la cour, mais rarement se donnaient-ils la 
peine de les lire (1). 

; Peu de temps après notre arrivée, nous 
reçûmes la visite d’un de cesmendians appe- 
lés derviches , qui , dans la vue d’obtenir un 

(i) Les coinmandans prennent les lettres, les 
portent à leur tête, à leurs yeux , puis à la bouche. 
( Note du traducteur. ) 
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présent, se mit à dire mille injures des 
Français, et à prodiguer les louanges à la 
nation anglaise : il secouait une pipe d’une 
grosseur prodigieuse , et faisait mille gesti- 
culations. J’ordonnai à mon domestique de 
lui donner vingt paras mais , indigné de la 
médiocrité de cette somme, il la jeta sur le 
plancher et sortit de l’appartement,en criant 
que les Français étaient un peuple généreux 
et humain , mais les Anglais une secte d’in- 
fidèles qui ne pouvaient échapper à la dam- 
na tion.N Ces derviches forment une classe 
privilégiée , pour qui les Turcs ont un res- 
pect et des attentions sans bornes. 

Les rochers que nous rencontrâmes dans 
La roule sont composés d’ardoise grisâtre et 
de marbre blanc. La direction générale de 
la route est , pendant deux milles > est-nord ; 
deux, sud-est-est; quatre, est; cinq, est- 
nord; quatre, est; cinq, est-nord; huit, 
est; trois, est -sud; trois, sud-est-est. La 
température , à huit heures du matin, était 
à 69 ()6 I.) 

20. — Nous quittons Weiwode dans la 
matinée, et, le lendemain , à trois heures de 
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ï après midi, nous atteignons Vezir-Kapry, 
à dix-huit heures ou soixante milles de dis- 
tance. Nous éprouvâmes beaucoup de dif- 
ficultés pour passer à gué le Kara-Sou (Eau 
noire) à deux milles de la ville i quoique 
son lit , dans cet endroit > soit très-large et 
divisé en trois bras. Après l’avoir traversé, 
nous suivons sa rive gauche dans une vallée 
d’environ un demi-mille de largeur. Pendant 
les dix-huit premiers milles, cette vallée offre 
une assez grande quantité de terrains culti- 
vables, entremêlés de hameaux construits 
eu bois. La moisson me parut plus avancée 
que dans le voisinage de Costamboul; les 
grappes de raisin étaient déjà formées , et 
le noyer qui , dans les plaines de Costam- 
boul, avait à peine recouvré ses feuilles, 
était déjà ici en fleurs. Au quinzième mille, 
trois de nos chevaux étant incapables de 
marcher davantage „ nous fûmes forcés de 
nous saisir de trois autres qui paissaient 

dans un champ voisin. Au dix-neuvième, la 

vallée prend un aspect plus sauvage ; tout 
vestige d babitans ou de culture disparut ; 
les montagnes et les précipices , des deux 
n. 
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côtés de [la rivière , devinrent plus escarpés 
et plus âpres : dans l’épaisseur d’un rocher 
isolé , nous aperçûmes plusieurs caveaux 
artificiels, ruais nous ne pûmes en appro- 
cher assez pour pouvoir les examiner. Nous 
observâmes alors, pour la première fois, 
que le Kara-Sou avait acquis un volume 
d’eau considérable ; en ayant demandé la 
çause à nossourudjys, ils nous répondirent 
qu’il était grossi des eaux du Kizyl-Ermak , 
circonstance que l’épaisseur des bois dont 
la vallée est couverte , avait , en difFérens 
endroits , dérobé à notre connaissance. Le 
mauvais état des chevaux chargés de notre 
bagage les forçant de marcher doucement , 
M. Chavasse , le domestique et moi prîmes 
le devant , dans l’espérance de découvrir 
quelque village où nous pussions passer la 
nuit. Nous suivîmes les bords du Kizyl- 
Erruàk dans un terrain productif et pitto- 
resque ; de vastes prairies offraient des pâ- 
turages au bétail et aux chevaux , et sur 
les flancs des précipices , des bosquets de 
myrtes présentaient une sauvage abondance. 
La nuit allait nous surprendre > et les nuages 
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qui couvraient l’atmosphère nous mena- 
çaient d’un orage ; nous avions laissé loin 
derrière nous notre bagage ; nulle habita- 
tion , aucun village ne s'offraient à nos re- 
gards. Nous faisons donc halte , et nous te- 
nions conseil sur ce que nous avions de 
mieux à faire, lorsque, apercevaut quelques 
personnes gravir la hauteur, nous nous hâ- 
tâmesdeles joindre; mais elles nenous eurent 
pas plustôt aperçus , qu’elles prirent la fuite 
et disparurent bientôt au milieu des ro- 
chers. Nous faisons halte alors , et la crainte 
d’être attaqués par les voleurs , dont le 
chemin est infesté, ou de perdre notre che- 
min dans l’obscurité , nous fit prendre la ré- 
solution de revenir sur nos pas et de re- 
joindre notre bagage. Dans ce moment , une 
voix nous appelle du sommet d’une émi- 
nence qui était derrière nous : nous regar- 
dâmes à l’entour de nous, mais l’obscurité 
ne nous permit pas de distinguer un cava- 
lier sur la hauteur. L’idee que ce pouvait 
être le Tartar qui , alarmé de notre absence,’ 
était venu nous chercher jusque dans ce lieu, 
s’offrit en même temps à l’esprit de M. Gha- 
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Tasse et au mien, et nous ne fûmes pas peu 
satisfaits de trouver notre conjecture véri- 
table. Nous n’eûmes pas plus tôt joint Mo- 
hammed - Aga , qu’il répandit un torrent 
d’invectives d’autant plus absurdes , que sa 
rage était causée par la frayeur ; il regardait 
de tous côtés avec inquiétude , et tremblait 
à la vue du moindre objet. Il nous dit que 
le seul moyen de voyager en sûreté était de 
ne pas s’écarter , et qu’à moins que nous ne 
promissions d’être plus circonspects à l’a- 
venir , il retournerait à Constantinople sans 
risquer sa vie et sa réputation pour le salut 
d’infidèles. Nous faisons dçilx milles avec 
lui en revenant sur nos pas ; ayant alors re- 
joint le bagage , nous nous arrêtons dans une 
petite prairie ; on déchargea les chevaux 
épuisés de fatigues , on les laissa paître , puis 
nous étendîmes notre tapis sous un arbre. 
I/épâisseur des ténèbres augmentait tou- 
jours, le tonnerre commença à gronder , et, 
.pendant une heure , la pluie tomba en abon- 
dance. Notre feu fut bientôt éteint, et nous 
passâmes , comme on doit se l’imaginer, une 
nuit fâcheuse, mouillés jusqu’aux os et gla- 
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cés de froid. Lorsque la pluie eut cessé r 
nous rallumons notre feu pour nous ré- 
chauffer, à l’aide de quelques tasses de café> 
qui nous fit un grand bien ; nous nous re- 
mettons en route et faisons douze milles sur 
les bords du Kizyl-Ermak. Pendant les pre- 
miers huit milles, la vallée est assez bien 
cultivée ; néanmoins on n’y aperçoit aucune 
habitation. Nous apprîmes dans la suite 
. que les cultivateurs demeurent dans les par- 
ties les plus retirées et les plus inaccessibles 
des montagnes , moyen le plus sûr de mettre • 

leurs propriétés à l’abrides déprédations des 
voyageurs et de la vexation des chefs. Nous 
apercevons enfin cependant quelques per- 
sonnes dans les champs, occupées à tra- 
vailler ,et nous les engageâmes à nous aider 
à traverser la rivière. Nous la passons dans 
un vaste bateau à fond plat , dans un endroit 
où son lit se trouve resserré , et auprès des 
ruines d’un pont antique d’une belle cons- 
truction. Le Kizyl-Ermak est peut-être la 
plus belle rivière de l’Asie - Mineure. Le 
volume de ses eaux est considérable, et 
y peut avoir cent pieds de large. Il tra- 
verse la Cappadoce et la Galatie r et sépare 

\ " * 
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la Paphlagonie du Pont, puis va se jeter 
dans l’Euxin, à un endroit appelé Bafra , 
après avoir reçu le nom d’Ilaljs > que lui 
fait donner la salure contractée par ses eaux 
quelques milles avant d’arriver à la mer. 
J’ai traversé cette rivière à quatre endroits 
différens; deux fois dans la route d’Yous- 
ghât à Césarée, une fois à Osmandjek , et 
enfin entre Weiwode et Vézir-Kapry. Nous 
quittons alors ses rives , et gravissons les . 
hauteurs à droite. Après avoir marché pen- 
dant douze milles à travers une forêt de 
chênes nains , sapins , mjr tes et hêtres , nous 
nous arrêtons pour déjeûner à un village 
appelé Sir-Seroi. Ici nos chevaux parurent 
de nouveau accablés de fatigue; et, comme 
nous n’avions pris aucun repos la nuit pré- 
cédente , et aucune nourriture depuis la 
matinée de la veille, nous nous détermi- 
nâmes à nous reposer quelques heures dans 
cet endroit. Le kjhaya ou clief du village 
nous apporta un peu de lait caillé, en pro- 
testant qu’il nous serait impossible de nous 
procurer un morceau de pain. Je reconnus 
Bientôt la fausseté de ses paroles , puisqu’il 
fournit au Tartar et aux sourudjys tout ce 
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dont ils avoient besoin: aussi, lorsqu’il vint 
demander un présent, ne voulus-je rien lui 
donner. Les Turcs, dans cette partie du 
pays, sont extrêmement fanatiques , et leur 
aversion pour les F ranes est invincible ; mais 
c’est plutôt dans les classes inférieures que 
parmi les gens de la haute classe qne cette 
antipathie se fait remarquer.On compte seize 
milles de Sir-Seroi à Vézir-Kapry. Le sol 
a une teinte rougeâtre , et le pays qui se 
trouve entre ces deux villes est découvert 
et riche en pâturages. Les montagnes que 
nous rencontrons dans la route d’hier et 
celle d’aujourd’hui abondent en marbre 
grisâtre , albâtre et ardoise micacée. La di- 
rection du chemin est ainsi qn’il suit : deux 
milles , est-sud ; douze, est -sud - est; neuf ; 
sud-est; cinq, sud-est-est; sept, sud-est; / 
onze, sud-est-est. 

Nous attendîmes plusieurs heures dan» 
les rues de Vézir-Kapry , avant que l’ayau 
ou aga daignât nous assigner un logis. Pen- 
dant cet intervalle, il s’attroupa autour de 
bous un grand nombre d’babitans, dont la 
plupart n’avait pas. encore vu d 'Européens ; 


Digitized by Google 


( H) 

on des sourbdjys vomit contre nous miUe 
imprécations de ce (pie nous gardions si 
long-temps ses chevaux sans les décharger. 
Ce sera une chose assez ridicule ; ajouta-t- 
iî, de voir des infidèles occuper des ap- 
partemens pârticuliers , tandis que les vrais 
croyans sont obligés de sè contenter d’un 
café. On nous conduisit enfin dans une 
chambre , mais nous préférâmes étendre 
notre tapis sous un vérandah, où nous 
étions moins exposés à être incommodés 
par les punaises et autres insectes dégoû-. 
tans. r; ' ; . ! 

21. — iA huit heures du matin , le ther- 
momètre marquait 55 (10) ; à dix , 62 ( i 3 v); 
à midi , 65 ( i 4 v) > et à deux, 6$ (16). La 
difficulté de nous procurer des chevaux , 
qu’il fallait d’ordinaire réunir dans la ville 
et les campagnes voisines, nous fit re- 
connaître qu’il nous était impossible de re- 
layer plus d’une fois par jour. Nous fîmes 
toujours à la personne qui nous les amenait 
tin présent de huit ou neuf roubys plus ou 
moins , selon la qualité des animaux ; mais 
tous sont en général misérables , aveugles. 
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boiteux; on les charge à outrance, rarement 
leur donne-t-on un peu de blé : ils sont au 
vert toute l’année. 

Vézir-Kapry (littéralement le pont de 
Yézir) , appelé anciennement Geda - Kara , 
d’un vieux château de ce nom, est une pe- 
tite ville située sur un ruisseau qui va se 
jeter dans le Kizyl-Ermak ; elle est la capi- 
tale d’un riche district qui fait partie du 
gouvernement de Baba (1), pacha de Ma- 
lade. Elle contient , dit-on , deux mille fa- 
milles, treize mosquées à minarets, un 
khan , deux bains publics et un bazar bien 
fourni: de cette ville ne dépendent pas 
moins de cinquante-six villages. -Yézir-Ka- 
pry est à six heures de Marsawan , et à douze 
d’Amasie. Sur la route qui conduit à cette 
dernière , est un endroit appelé Gouza , fa- 
meux par ses eaux minérales ; les sources en 
sont très-abondantes, et on y remarque en- 
core d’anciennes ruines de la plus grande 
magnificence. 

A deux heures , on nous amena des che- 
< • . * 

(1) Le Pire , en turc. ( Note du traducteur. ) 
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vaux, puis nous continuantes notre route 
dans un pays découvert et ondulé : on y 
trouve un grand nombre de jolies éminen- 
ces, cultivées en partie , et qui , dans d autres 
endroits , produisent une grande quantité 
de petits chênes, dont je reconnus quatre 
espèces différentes. Au quatrième mille, 
nous traversons un ruisseau qui se jette dans 
le Kizyi-Ermak. Au quinzième, les chevaux 
se trouvant fatigués, les sourudjys désirèrent 
s’arrêter à Gourkhoi , village grec ; mais je 
les déterminai à marcher quatre milles au- 
delà, jusqu’à un lieu nommé Kankoi, où 
nous trouvâmes un logement dans une mi- 
sérable chaumière: lé froid piquant delà 
nuit nous força d’allumer un grand feu , et 
les habitans firent , pour nous être utiles , 
tout ce qu’ils purent. 

22. -r- Notre intention était départir avant 
le jour; mais, malgré notre injoriction for- 
melle à cet égard, nous ne pûmes nous 
mettre en route avant six heures. La nature 
de la contrée pendant les cinq ou six pre- 
miers milles, ne diffère nullement de celle 
du pays que nous avions parcouru la veille. 
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Il devient ensuite plus montueux, et nous 
entrons dans une épaisse forêt de hetres et 
de petits chênes où nos sourudjys perdirent 

leur chemin. Après avoir erré quelque temps, 

nous descendons au quinzième mille dans 
une plaine , où nous faisons cinq milles ; de 
là , nous entrons dans le district de Konak , 
remarquable par sa culture florissante , et, 
/au vingt- deuxième mille, nous atteignons 
un village en bois de même nom. Le sol du 
pays que nous avions parcouru la veille et 
dans ce jour , est un riche terreau noir qui 
donne d’excellentes récoltes d’orge et de 
froment ; mais le blé a extrêmement souffert 
de la grêle. L’air était embaumé par les par- 
fums qu’exhalaient le grand nombre de 
plantes aromatiques et diversifiées qui cou- 
vraient la terre ; les chênes et les ormes qui 
croissent dans cette plaine sont d’une'grosseur 
ordinaire , mais les pins soot petits. J’ai re- 
marqué que ce cas avait invariablement lieu 
dans les parties les moins élevées du pays. 
Nousétiongoccupés à déjeùner avec du miel 
et du lait , lorsque le Tartar vint nous ap- 
prendre que lezabit ne voulait pas nous don- 
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ner des chevaux avant le lendemain matin-. 
Comme nous soupçonnions encore ce vieux 
rusé de chercher tous les prétextes pour re-* 
tarder notre marche, j’envoyai un message 
au zabit pour le prévenir que nous irions lui 
rendre visite aussitôt que nous aurions dé- 
jeûné. Je le trouvai assis sur une peau de 
loutre qui couvrait une espèce de siège élevé 
auprès de la porte d’une maison fortifiée; il 
m’engagea à m’asseoir , et fit servir le café 
qu’on présenta d’abord à lui-même, puis au 
Tartar. Lorsque mon tour fut venu, je re- 
fusai de le prendre , en lui disant que je n’é- 
tais pas accoutumé à être servi après un 
homme de son espèce; surpris et mortifié , il 
tourna le dos, mais me traita ensuite avec 
plus d’honnêteté , et convint que notre loge- 
ment était détestable. Je me retirai , mais 
Mobammed-Aga demeura , dans la vue sans 
doute d’adoucir mes paroles. Notre loge- 
ment était pitoyable; nous n’avions à nos 
repas qu’un peu de mauvais pain, du lait 
aigri et du miel; néanmoins, «e désagré- 
ment n’était que le moindre, depuis que 
l’expérience m’avait appris tout ce que j’é- 

f . 

/ 
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tais capable de supporter; et, pendant les ' 
voyages les plus fatigans elles plus longs, je 
n’ai touché ni à la viande, ni au vin , ni aux 
liqueurs. Pour M. Chavasse, arrivé tout ré- 
cemment d’Angleterre , et qui d’abord s était 
imaginé qu’on ne pouvait vivre sans bœuf ni 
mouton , il fut bientôt de mon avis. 

A midi , la température était à 66 (i 5 de R.) 
La direction de la route depuis Vezir-Kapry 
est ainsi qu’il suit : pendant deux milles, sud- 
est-est; dix, est-sud-est; six, sud-est-sud; 
deux, sud-sud-est ; six , sud-ést-est ; six „ 
est-sud ; huit, est; deux, est-nord; sur la 
droite , et parallèlement au chemin , retend 
une chaîne de montagnes, courte mais éle- 
vée et couverte de neige ; depuis Waivode , 
les voitures peuvent la passer en plusieurs 
endroits. Jusqu’ici, l’irrigation artificielle y 
est peu de chose, ou, pour ainsi dire , nulle; 
les pluies suffisent à la culture, le froid est 
vif dans ces cantons, et la saison conséquem- 
ment plus arriérée dans cette partie de 
l’Asie-Mineure , que dans le voisinage de 
Tocât ou d’Amasie, où les cerises, quoi- 
qu’à peine formées , étaient déjà mûrs. 
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a 3. — De Konak à Samsoun , dn compte 
huit heures, ou vingt-huit milles selon notre 
calcul ; la route se dirige dans une contrée 
montagneuse, couverte d’arbres superbes; 
la variété, la beauté de ces tableaux roman- 
tiques est telle , que nous nous crùipes trans- 
portés dans une maison de plaisance d’un 
grand -seigneur d’Angleterre. Après sept 
milles de montées et de descentes conti- 
nuelles , nous arrivons sur les bords d’un pe- 
tit ruisseau , dans une clairière où nous aper- 
çûmes quelques champs cultivés et les rui- 
nes d’un ancien édifice; de là, après avoir 
monté pendant une heure, nous atteignons 
le sommet des hauteurs, et, par une petite 
ouverture dans les bois, nos regards pla- 
naient sur toute la contrée environnante. 
Ces montagnes sont entrecoupées de vallées, 
' de ravines profondes, couvertes de hêtres 
dont le feuillage est magnifique ; à de cer- 
tains intervalles, on aperçoit quelques ha- 
meaux en bois et des terres cultivées. Au on- 
zième mille, la mer Noire se laissa voir à tra- 
vers les arbres, et, au douzième, nous pûmes 
distinguer les bateaux ; au quatorzième , nous 
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descendons une éminence où les paysans 
étaient occupés à couper du bois et faire la 
moisson. Au-delà, la contrée se découvre 
davantage. Les blés qui croissent sur les 
flancs des montagnes me parurent assez 
beaux ; nous fûmes frappés en même temps 
de l’avantage que procurerait aux cultiva- 
teurs l’usage de la charrue. Nous descen- 
dons graduellement pendant le reste du 
chemin, et bientôt après nous distinguons 
les bàtimens à l’ancre dans la baie de Sam- 
soun. Au vingt-cinquième, nous faisons une 
halte d’une demi-heure sur les bords d’un 
ruisseau qui coule au nord-est, et je dépê- 
chai en avant le Tartar pour nous préparer 
un logement. Samsoun , par sa position à 
l’extrémité occidentale d’une baie qui peut 
avoir quatre milles de longueur , et au centre 
d’immenses bosquets d’oliviers, se présente 
avec avantage. Ses maisons en bois, couver- ' 
tes de plâtre et crépies à blanc , offrent un • 
aspect assez agréable , lorsqu’on les aper- 
çoit de loin , entre les plantations et 
la mer. 

Comme cette ville est exclusivement ha- 
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bitée par les Turcs , nous fûmes obligés de 
nous loger dans un café , où nous louâmes 
une petite chambre qui donnait sur la mer. 
Le peuple se conduisit avec honnêteté, mais 
nous considérait avec étonnement; le maître 
du café nous demanda lequel nous préfé- 
rions du vin ou de l’arrak; nous répondîmes 
que si le premier était bon, nous en goûte- 
rions après le dîner, et, pendant qu'on pré- 
parait notre chambre , nous allâmes nous 
promener autour de la ville. 

Samsoun représente l’ancien Amisus (1), 

(1) Post Gadilonem, esl Sarameua, urbsque Ami- 
sus illustris , à Sinopâ distaus stadia circiter nona- 
ginta , Tbeopompus narrat initio enm à Milesîis 
fuisse conditam, cùm ii Cappadocibus iuiperarent : 
tertiam aulem ab Athenocle et atheniensibus fre- 
quentatam colonisj Piræeum fuisse denominatam. 
Hanc quoque reges temieruut; et Eupator ternplis 
ornavit, partemque urbi de integro adjecit. Lu- 
cullusetiam hanc cepit : hùc deindè Pharnaces cùm 
è Phosphoro trajecisset. Libéra tam autem à divo Cæ- 
sare, Antonius regibus subjecit : deindè male eam 
tractavit strato tjrannus : rursùm deindè libertas ei 
reddita-est à Cæsare Augustopostactiacam victoriam, 
et nunc quidem iu bono est statu. Habet autem cùm 
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qui , après Sioope , était la ville la plus riche 
du Pont. Elle paraît avoir été fondée par 
des colons de Alilet et d’Athènes , qui en 
furent les premiers habitons et conser- 
vèrent leur indépendance jusqu’à la con- 
quête du pays par les Perses. Us réussirent 
à- conserver leur liberté sous Alexandre, 
mais bientôt après ils devinrent sujets du 
roi de Pont. Mithridate,le même qui combat- 
tit contre les Romains avec tant de courage, 
habitait souvent Amisus , qu’il embellit de 
plusieurs édifices superbes ( 1 ). Il éleva à 
quelques distances de la ville un palais ma- 
gnifique auquel il donna le nom d’Eupa- 

, . ;• . > 

aliam regionem bonam , titra Themiscyram Araa- 
zonura olîra doraiciliura , et Sidenara. Themiscyra 
planities est quæ ab alterâ parte mari alluilur, ad 
sesaginta stadia ab Amizo dissidens ; alterâ Mon - 
tanis subjecta , nemorosis probè , et perfluis amnium 
alveis , qui iidem scaturiunt : è quibus omnibus 
impletur, unus fluvius planitiera percurrit , Ther- 
raodou noraine : alius autem æqualibus ferè ab eo 
spatiissemper distans, Iris noraine, per Phanaræam 
Huit , earadem perlabens planiliem. — Sthabo , vol. 

H,P- ( 79 2 - 
(1) Strabo. 

XI. 
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tdria. Amissus fut prise, après un long 
siège, parLucullus.Callimachus/quien était 
Je gouverneur, y fit mettre le feu ; mais une 
pluie soudaine qui éteignit la flamme , la 
sauva d’une destruction entière. Cette ville 
fut la résidence favorite du grand Pompée, 
qui rebâtit la ville et rendit aux habilans 
leur liberté, bienfait qui fut confirmé par 
César et Auguste. Pline l’appelle la ville 
libre et confédérée des A misions , et ajoute 
qu’elle se gouvernait par ses propres lois. 
Elle fit, dans la suite, partie des états des em- 
pereurs Comnènes de Trébizonde et soumise 
par les. Turcs sous Makomet IL La ville 
moderne est petite, et ne contient, autant 
que j’en pus juger, plus de deux mille ha- 
bitans. Un mur en ruines l’entoure, la forme 
.des arceaux des portes , quelques anciens 
snorceaux de sculpture mêlés avec d’autres 
pierres , me font supposer qu’il fut élevé par 
les Turcs. 

Du côté de la mer, néanmoins, on re- 
connaît encore les vestiges d’uDe muraille 
beaucoup plus ancienne , quoique les dehors 
en soient couverts par les vagues. La ville a 
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pour ornemens cinq mosquées à minarets, 
un bammâmetun vaste khân pour la com- 
modité des négocians qui font un peu de 
commerce avec Constantinople et les autres 
ports de la mer Noire. Les vaisseaux qui 
appartiennent à ce port sont manœuvrés 
par des ‘Grecs. Quoique la population de 
cette ville, comme je l'ai dit plus haut , soit 
presque entièrement composée de Turcs, 
les villages voisins sont habités par des 
chrétiens. Après une promenade d’une heure, 
nous retournâmes au café , où nous eûmes 
pour boisson une bouteille d’un vin détes- 
table. 

Lorsqu’on quitte Konak , la direction du 
chemin est, pendant deux milles, nord-est; 
douze, est-nord-est; deux, nord-nord-est; 
neuf, nord-est, et trois , sud - est. Le temps 
n’avait pas été aussi beau depuis long-temps. 
Quoique la chaleur fût assez violente pen- 
dant le jour, il ne plut pas, et ce sont surtout 
les matinées et les soirées qui étaient déli- 
cieuses. A sept heures du matin , le thermo- 
mètre était à 62 (i 3 ïdeR.) 

Le royaume de Pont doit intéresser vive- 

3 * 
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ment celui qui étudie l’histoire ancienne , 
comme l'ormant les états d’un prince qui, 
pendant trente ans, résista aux plus braves 
généraux et aux armées les plus redouta- 
bles que Rome eût jamais employées. Il est 
borné , au nord , par l’Euxin ; à l’est, par 
Colchos ; au sud , par la Cappadoce et la 
Galatie , et à l’ouest par l’Halys. Il tire son 
nom , d’après l’opiniort commune, du Pont- 
Euxin , actuellement la mer Noire, quoique 
plusieurs prétendent que son nom lui vient 
d’un prince nommé Pontus. Au temps d’Hé- 
rodote , les habitans portaient le nom de 
Leucosyriens ou Syriens blancs , dénomi- 
nation commune à tous ceux de la Cappa- 
doce , dont elle fit partie jusqu’à l’époque 
où Darius, fils d’Hystaspe, en forma un 
état séparé en faveur d’Artabase , fils 
d'un des grands seigneurs qui conspi- 
rèrent contre les Mages. Sous les Romains 
elle se subdivisait en trois provinces , Pon- 
tus Cappadoceus , Pontus Polemoniacus , 
et Pontus Galaticus , dont Amasie était la 
capitale. Les autres villes étaient Sinope , 
Amisus, Themyscira, Pharnacia et Trape- 
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zus. Treize princes se succédèrent cTArta- 
base à Mithridate-le-Grand. A' la mort de ce 
monarque , Pompée en fît une province ro- 
maine. Marc-Antoine la rendît à Carnius, s 
fils de Pharnace , pour le récompenser des 
services qu’il en avait reçus pendant la 
guerre civile. Carnius ent pour successeur 
Polémon , fils d’un orateur célèbre de Lao- 
dioée. Il passa ensuite à Polémon II , fils du 
premier. A la mort de ce prince , le Pont 
lut englouti de nouveau dans l’empire ro- 
main , et la portion du pays qui s’étend aux 
environs de Sinope et de l’Halys fut appelée 
Helenopontus , d’Hélène , mère de Cons- 
tantin. Gouvernée dans la suite parles Com- 
nènes , en qualité de ducs de Trébizonde , 
pendant deux cent cinquante ans, elle fut 
conquise par Mahomet II , et c’est aux des- 
cendans de ce prince qu’elle obéit encore. 
Au moment où nous écrivons , elle fait par- 
tie du gouvernement de Soliman , pacha de 
Phach , tfont l’autorité s’étend des bouches 
du Phase à ceux du Kizyl-Ermak. L’étendue 
de son territoire ferait supposer que son 
pouvoir et son influence sont très - coasi- .= 
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dérables ; mais , dans le fait, il n’a ni l’un ni 
l’autre; il est obligé de recourir aux Lesghis 
pour tenir dans la sujétion les petits chefs 
gui font partie du pachalic, et pour en 
lever les impôts. 

* ‘ t 

Route de Samsoun à Trébizonde. 

24. — A neuf heures du matin , nous 
dîmes adieu à Samsoun; et, à trois heures de 
l’après midi , nous arrivâmes à Tchar- 
chamba , qui en est à huit heures ou vingt- 
huit milles de distance. Pendant les deux 
premiers milles et demi , nous longeons une 
baie , puis nous gravissons le cap qui ferme 
la baie au sud-est ; de là on fait un mille par 
un sentier pratiqué dans le rocher : sur la 
gauche est un précipice suspendu sur la 
mer , à cent pieds de hauteur , perpendicu- 
laire, le long duquel on a laissé , pour pré- 
venir les accidens , une portion de rocher 
d’environ trois pieds de hauteur §h guise 
de parapet. Toute cette partie du chemin * 
aussi bien que les flancs de la hauteur placée 
en face , est couverte de lauriers superbes’. 
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dechèvre-feuillesetd’aubépines en fleurs :les 
branches de ces arbrisseaux, entrelacées les 
unes dans les autres , forment un ombrage 
délicieux. Au troisième mille et demi , nous 
descendons dans une baie nommée par les 
modernes golfe de Samsoun, et par les an- 
ciens Leuco-Syrorum-Ancon, ou le havre 
des Syriens blancs. Celte baie , qui s’arron- 
dit en demi-cercle , est formée , à l’est , par 
un long cap qui se projette à douze milles 
au loin dans la mer, autant que je puis le 
supposer : l’extrémité de cette pointe est à 
l’est-nord de Samsoun. Après avoir quitté 
la baie, nous entrons dans un pays plat, 
connu des anciens sous le nom de Phana- 
ræa , couvert de bois , la chaîne des Ama- 
' zones se retirant graduellement vers le sud. 
Nous faisons neuf milles dans cette forêt, 
en traversant plusieurs ruisseaux. Le niveau 
des terres les empêchant de parvenir à 4a 
mer, ils s’étendent dans les campagnes , et 
forment des flaques d’eaux stagnantes et des 
marais qui rendent les chemins impratica- 
bles après une pluie violente : l’épaisseur des 
arbres empêche en ou tre le soleild’y pénétrer. 
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Le chêne , le hêtre , le sycomore et le noyer 
paraissent être ici dans le ?ol qui leur con- 
vient , aussi y croissent-ils fort bien. Les 
figuiers et les myrtes n’y sont pas grands, et 
les vignes chargées de fruits restent sus- 
pendues au sommet et aux branches des ar- 
bres les plus élevées. 

Au douzième mille, nous faisons halte 
pour faire rafraîchir nos chevaux , à un café 
situé sur les bords d’un petit ruisseau , que 
nous traversâmes sur un pont de bois. Au- 
delà, la forêt devient moins impénétrable, 
et nous dépassons une vaste étendue de 
terrains découverts , consacrés en partie à 
l’agriculture , en partie à la nourriture des 
jumens et des bœufs. Les premières y sont 
grandes , grasses , mais ne sont pas de race ; 
les seconds y sont petits, et ressemblent à 
ceux de l’Inde. Le froment, l’orge, l’avoine, 
le maïs et le chanvre me parurent y être cul- 
tivés avec succès. Au quinzième mille, nous 
atteignons les bords d’une rivière peu large, 
mais profonde et rapide (l’ancienne Chadi- 
sius)> nous faisons trois milles sur ses bords, 
puis nous la passons sur un pont en bois. 
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Tcharchamba est tellement enterrée dans 
les bois , que nous y entrâmes sans nous être 
aperçus de son approche. Elle est située sur 
le Djekyl-Ermak ou Rivière verte (l’ancien 
Iris ). Le quartier des Grecs occupe la rive 
occidentale, celui des Turcs celle de l’est. 
La mesure du pont me donna la largeur de 
la rivière ; je la trouvai de deux cent cin- 
quante pas : elle coule directement au nord , 
et va se perdre dans un golfe , à dix milles 
de là. Celte rivière traverse la ville d’Ama- 
sie ; et, lorsqu’elle a reçu le Kouly-Hissar- 
Sou, appelé Lycus par les anciens, elle est 
presque aussi large que le Kizyl-Ermak. Les 
montagnes amazoniennes forment la côte à 
Samsoun ; à mi-chemin, elles nous restaient 
à la distance de onze ou douze milles , et à 
sept ou huit auprès de Tcharchamba. La 
direction du chemin est ainsi qu’il suit: six 
milles , sud-est ;six , est-sud ; deux, est-sud ; 
quatre, est-sud-est ; quatre , sud-est-est ; qua- 
tre, est-sud-est; trois, est-sud. 

Le casaban de Tcharchamba , qui rem- 
place sans doute l’ancienne Magnapolis , 
ressemble fort peu à une ville ; chaque mai- 
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son est séparée des autres par un vaste jardin 
d’arbres fruitiers. Elle peut contenir cinq 
cents familles turques, cinquante grecques , 
et un nombre égal d’arméniennes. Les mai- 
spnt sont en bois, recouvertes de plâtre; 
elles ont, en général, deux étages ; le rez-de- 
chaussée, comme dans toutes les autres par- 
ties de la Turquie, est abandonné aux do- 
mestiques et au bétail. Le hakem ou gouver- 
neur du district , qui se nomme Djenickli , 
nous donna un konak dans une maison 
grecque , dont le maître était allé faire un 
voyage en Arabie, et nous fit accompagner 
d’un de ses gens pouren prendre possession. 
Après avoir frappé une heure à la porte 
sans pouvoir entrer, nous vîmes enfin arri- 
ver une vieille femme; elle nous avait pris 
pour des Turcs venus dans l’intention de 
piller son époux , et la crainte la glaçait au 
pointqu’ellene pouvait articuler un mot; elle 
avait donné l’alarme , et , en un instant , tout 
le voisinage était accouru;' rien ne put cal- 
mer les femmes , qui se distinguaient par 
leurs vociférations, que mon domestique 
qui , leur adressant la parole dans leur lan-* 
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gage , leur assura que nous étions Anglais , 
que notre intention était seulement de pas- 
ser la nuit et de payer tout ce que nous 
demanderions au double de sa valeur. La 
tempête cessa aussitôt, et nous pûmes en- 
trer. On ôta les tapis et les coussins des 
armoires où ils étaient placés,^ cl le meil- 
leur appartement de la maison nous fut 
préparé. On nous apporta en présent des 
fleurs , du fruit et du poisson , et chacun se 
disputa le plaisir de nous être utile. Je parle 
de cette circonstance , parce qu’elle sert à 
faire connaître les mœurs d’une nation, et 
en même temps la tyrannie sous laquelle 
vivent ces malheureux habitans. Nous étions 
à peine assis, qu’un grand bruit se fit en- 
tendre; nous nous mîmes à la fenêtre, et 
nous aperçûmes dans la rue le Tartar se 
disputant avec le sourudjy, auquel il avait 
escroqué la moitié de l’argent que l’autre 
aurait dû recevoir. 

35. — La température à l’ombre, et à 
huit heures du matin , était à 65 de Fahren- 
heit (i 4 -) ; à dix , nous moutâmes à cheval 
et partîmes pour Ounièh , à dix heures tur- 
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ques ou trente-six milles anglais de distance. 
Le pays que nous traversâmes a le même 
aspect que celui de la veille ; il est très-plat , 
il produit en abondance de beaux arbres, 
et les marais y sont nombreux : quelques 
parties sont cultivées , mais le plus grand 
nombre est assigné à la nourriture d’une 
multitude de jumens. Il n’y a aucun village , 
mais seulement, à certains intervalles, des 
huttes en bois se laissent apercevoir à tra- 
vers les arbres. Au treizième mille , nous 
traversons un ruisseau, et, au quinzième , 
nous arrivons au petit casaban de Terme , 
village qui se compose de quatre-vingts à 
quatre-vingt-dix maisons en bois, situé sur 
une rivière de même nom, appelée Ther- 
modon chez les anciens. 

Les bords de cette rivière sont célèbres 
dans l’histoire fabuleuse, comme la demeure 
des Amazones, race de femmes assez ex- 
traordinaires , qui ont été l’objet des re- 
cherches des savans dans les temps anciens 
comme chez les modernes. Un grand nom- 
bre d’écrivains grecs et romains en font 
mention , tandis que d’autres nient leur 
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existence. Xénophon n’en parle point; 
et, quoique Lucullus, dans ses campagnes 
contre Mithridate , ait parcouru le Tlientis- 
cyra en entier , aucun des historiens de ce 
général n’a parlé des Amazones (■). Si 
on peut ajouter foi à l’opinion de Justin , 
ces femmes descendaient d’une tribu scjthe 
qui, chassée de son pays, vint chercher 
un asile sur les rivages méridionaux de 
l’Euxin et sur les bords du Thermodon. Les 
hommes avant tous succombé dans une 
bataille, les femmes renoncèrent au ma- 
riage, comme étant incompatible avec la 
liberté ; elles s’accoutumèrent à monter à 
cheval et à chasser, repoussèrent avec le plus 
granjl courage les invasions , et propagè- 
rent leur race en se livrant, à de certaines 
époques, aux embrassemens de leurs voi- 
sius. Les enfans mâles étaient chassés ou mis 

(1) Le savant Bryand a prouvé, je pense , que 
toute l'histoire des Amazones est fabuleuse. Ce nom, 
selon lui, a été commun à tous les habitans delà 
Cappadoce etdu Pont, qui adoraient le soleil. Gib- 
bon et Rennell (autorités non équivoques) ont 
adopté la même opinion. 
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à mort, mais-ies femmes exercées au manie- 
ment des armes ; on leur brûlait , dit-on , la 
mamelle droite (1) ; afin qu’elles ne fussent 
pas gênées en tirant de l’arc. Une reine des 
Amazones, dont fait mention Diodore de 
Sicile , poussa ses conquêtes jusqu’au-delà 
du Tanaïs d’un côté , et de l’autre jusqu’aux 
frontières de la Syrie. Quinte-Curce rap- 
porte que , lorsque Thalestris vint faire une 
visite à Alexandre, elle fut frappée de la 
petite stature du prince . mais elle ne crai- 
gnit pas de lui dire qu’elle désirait qu’il lui 
donnât un héritier. Une de leurs princesses 
éleva des temples à Mars et à Diane , divi- 
nités tutélaires des Amazones, et bâtit une 
ville nommée Temiscyra, à l'embouchure 
du Thermodon , laquelle soutint , dans la 
suite, un siège contre les Romains, sous 
Lucullus (2). 

(f) Le nom Amazone est composé des mots grecs 
'fxa.Çcs , mamelle , précédée de Va privatif, c’est- 
à-dire sans mamelle. ( Note du traducteur. ) 

(2) Plutarque, dans la vie de Lucullns, parle du 
pillage de Thcmiscyra , mais il ne dit rien des Ama- 
zones. Cette ville fit une vigoureuse résistance. 
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Nous nous arrêtâmes une heure à Terme , 
qui , d’après son nom et sa position , occupe 
probablement l’emplacement de l’ancien 
Themiscyra ; et , après avoir pris le café et 
fumé la pipe , nous passons le Thermodon 
sur un pont de bois qui a soixante-quatorze 
pas de longueur. Cette rivière , à qui la qua- 
lité plate du terrain permet à peine de cou- 
ler, rencontre la mer à trois milles au-delà 
de Terme. Ses eaux sont terreuses, abon- 
dantes en poissons délicieux ; les bords en 
sont en pente et marécageux. Après avoir 
passé, nous marchons , pendant un mille, 
au milieu d’un marais, en nous dirigeant 
vers la mer Noire, puis le long d’un rivage 
sablonneux, entremêlé de bruyères. Enfin 
nous reprenons la route à droite, et, au 
vingtième mille , nous traversons la rivière 
Melitcherme sur un pont de bois de soixante 
pas de longueur. C’est l’ancienne Barris ; son 
cours est encore plus lent que celui du 
Thermodon , si cependant il est possible de 
l’être. Du pont à son embouchure,elleeoule, 
dans une direction parallèle à la mer (dont 
elle est éloignée de deux cents pas), pendant 
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trois milles environ, puis elle reçoit une autre 
rivière presqueà l’endroitoù elle se jettedans » 
la mer. Nous trouvons au-delà une baie ,1e I 
long de laquelle nous faisons près de cinq 
milles; sur la droite était une flaque d’eau 
et un marécage formé par les eaux de plu- 
sieurs petits ruisseaux descendus des mon- 
tagnes, et qui n’avaient pas assez de force 
pour arriver jusqu’à la mer. Au vingt-hui- 
tième , nous passons à gué la rivière Askyda, 
(l’ancien Thoaris), dont les eaux limpides 
coulent sur un sol plein de cailloux, et font 
mille détours en serpentant au milieu de 
bosquets charmans et de prairies verdoyan- 
tes. Le soleil avait été brûlant pendant toute 
la journée; mais, vers les dix heures du 
soir, une brise fraîche de la mer dissipa 
les vapeurs embrasées , et donna à tout le 
pays un aspect enchanté. Au troisième mille , 
nous passons à gué une rivière dont le vo- 
lume égale celui de l’Askyda , et dont les 
eaux sont aussi limpides. Les montagnes 
amazoniennes qui, durant la plus grande 
partie de la journée , s’étaient tenues à une 
distance de huit ou neuf milles, se rappro- 
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chent de la mer après avoir formé lin vaste 
amphithéâtre entre Samsoun et Ounièb. 
Celte chaîne est basse, couverte d’arbres su- 
perbes (1) ; seulement, à de certains inter- 
valles, les champs cultivés, les chaumières 
des habitans éparses çà et là formaient un 
contraste piquant avec le tableau d’alen- 
tour. 

Au-delà du frente-unième mille, nous 
longeons la baie par un sentier pratique 
dans le rocher; on a sur la droite une chaîne 
basse de hauteurs voisines , composée d’un 
grès léger disposé par couches horizontales. 
La terre était couverte de bruyères qui 
croissent à une grande hauteur, et de plu- 
sieurs autres plantes superbes entre les- 
quelles se fait remarquer un oeillet par ses 
dimensions et la beauté de ses couleurs. Au 
trente-quatrième mille, nous gravissons une 
colline escarpée; du sommet, la ville d’Ou- 
nièh se présente aux regards au milieu de 
jardin d’arbres fruitiers en fleurs. La ville 

• î « ... / i • _ 

fi) Les chênes , les hêtres, les ormes , les poiriers 
et les mûriers sont les plus communs. 

il. 4 


(5o ) 

est située dans une petite baie que nous 
ations à nos pieds ; la mer calme et paisible . 
apparaissait par intervalles à travers l’épais 
feuillage des » arbres ; sur la droite , des 
arbres majestueux revêtaient les flancs des 
montagnes, et sur un côté s’étend une vallée 
profonde, au centre de laquelle s’élève un 
roc à pic, couronné d’une ancienne forte- 
resse. Dans la baie étaient à l’ancre plu- 
sieurs vaisseaux, et les maisons semblaient 
suspendues sur les ondes. Nous descendons 
la hauteur; et, passant sous un mur de 
pierre élevé qui environne un palais im- 
mense, construit partie en pierres, partie 
en bois, nous entrâmes dans les rues où 
nous attendîmes pendant un quart d’heure 
le Tartar. Il parut enfin, accompagné du 
despote des Grecs et d’un officier du gou- 
vernement, qui nous conduisit à une petite 
maison attenant à l’église des Grecs ; mais 
son peu de commodités nous fit refuser d’y 
entrer. A ces mots , le despote surpris ré- 
pliqua que c’était la meilleure de la ville; 
mais résolus de faire tous nos efforts pour 
en trouver une meilleure s’il était possible. 
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nous l’erlvoyâmes avèc mon domestique en' 
chercher unie autre ; mais le dernier revint 
bientôt nous annoncer qu’il n’en avait ren- 
contré aucune qni fût préférable à la pre- 
mière ; d’après cette nouvelle, nous la fîmes 
balayer 1 et y' étendîmes nos tapis. Il était 
nuit , et nous étions aussi exténués de faim, 
que de fatigue; mais eh môirts d’une heure 
on nous servit un excellent din'et , composé 
de huit où dix mets différens, et' en outré 
d’un agneau rôti que nous avait envoyé le 
gouvernfeuh Us placèrent en outre devant 
nous trois grandes bouteilles d’èxcellent 
vin et il h flacon d’éau-de-vie : persuadés que 
les Européen^ sont de grands buveurs, ils’ 
s’attendaient que hous avalerions le tout. La 
direction générale du chemin, pendant cette * 
journée, est ainsi qu’il suit : deux milles , 
sud-èst ; deux, est-sud-est; deux, est; deux, 
est-nord; huit, est; un, nord-est; six, est- 
sud ; un , est-ûord ; un et demi, est-sud-est; 
un et demi, est-sud; six et demi, est-nord ; ui\, 

sud-est; un et demi, nord-est; 

. ..... ■ r ; l 

Ounièh çst une corruption do vE^oé, 
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ancien nom de cette ville , dont l’impor- 
tance ne paraît pas avoir été plus grande 
qu’elle ne l’est aujourd’hui. Les maisons eu 
sont de bois; celles qui avoisinent lu mer 
sont élevées sur des pilotis en pierres, de 
sorte qu’il n’est pas rare de voir des ba- 
teaux pénétrer dans les rues par-dessous 
les maisons. La puanteur des .immon- 
dices, qui encombrent celles - là forme un 
triste contraste avec la beauté des campa-: 
gnes environnantes. Les habi tans , qui sont 
un mélange de. Turcs , de Grecs et d’ Armé- 
niens, acquièrent de grandes richesses au 
moyen d’un commerce considérable avejû 
Constantinople etThéodosie, capitale de la 
Crimée. Le port possède uq assez grand nom- 
bre de vaisseaux , dont aucun n’excède 200 
tonneaux; les majclols spnt Grecs, et le 
chantier où on les construit se trouve dans 
une baie à quelque distance à l’est de la 
ville» Les mosquées sont nombreuses,, mais 
chétives. Les Grecs y ont deux églises , et les 
Arméniens une. On y trouve encore un assez 
beau bain et un vaste khân. Ounièb exporte 
des étoffes de coton , du vin et des fruits qui 
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passent à Tocât et à Diarbekr. Elle reçoit 
en échange , de la Crimée , du blé et de 
l’huile, et, de Constantinople, du café , du 
sucre et des objets de fabriques euro- 
péennes. 

27. — Le despote des Grecs, qui avait 
eu pour nous tant d’attention , vint dans la 
matinée me prier de lui donner une lettre 
de recommandation pour M. Pisani , drog- 
man anglais (1} à Constantinople ; je la lui 

( 1 ) 11 est a regretter qu’il n’existe pas rie canal de 
communication direct entre les ambassadeurs brilan. 
niques auprès de la Porte et les ministres de l’empire. 
Ou pourrait, pour mille raisons, blérner l’emploi des 
drogmans ou interprètes , puisqu’ils naissent su- 
jets ( 1 ) du grand-seigneur , et je craius beaucoup 
qu’ils ne pussent prouver leur désintéressement dans 
certaines circonstances. La nature de leur éducation 
rend leurs moyens extrêmement bornés ; et , comme, 
dans le cas d’une guerre entre le gouvernement 
anglais et la Porte , leurs familles et leurs amis qui 
sont résidens à Péra, seraient exposés à la vengeance 
des Turcs, il est de leur intérêt de prévenir, au- 

(1) L'ambassade française ayant de* interprètes de sa na- 
tion , iCcst pas sujette à ce désagrément. ( Note du traduc- 
teur. ) 
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donnai. K me dit que le pacha de Widia 
lui avait extorqué, il y avait quelques anr 
ques années, dix mille piastres ; s’il mon- 
trait le moindre désir de se faire restituer 
cette somme , il lui en coûterait la tète , et 
il espérait que , dans cette circonstance , 
une protection puissante auprès de la Porte 
lui serait extrêmement utile. A huit heures 
du matin , ce jour-là , la température était 
à 65 (i5); et, sur les onze heures, à 69 
( 1 7)* ' 

Le motssellem , qui est fils du pacha de 
Phash , nous engagea à faire le reste de la 
route jusqu’à Trébizonde, par mer ; il ajouta 

tant que possible, toute rupture. Ils sont, delà, in- 
capables de remplir avec fidélité et fermeté les mes- 
sages de l’ambassadeur , dont il leur arme asseÈ 
souvent de compromettre, par leurs procédés bas 
et rempans , l’honneur aussi bien que celui de la 
nation qu’il représente. S’il était possible à l’ambas- 
sadeur de communiquer avec le reis-effendy ( mi- 
nistre des affaires étrangères) directement , ou par 
le canal d’un des secrétaires anglais , cela non seu- 
lement faciliterait le service, mais ferait éviter tout 
malentendu, en même temps que cette méthode fe- 
rait connaître l’état réel des affaires. 
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que les voyageurs n’avaient pas l’habitude 
de la faire par terre , et que si nous per- 
sistions dans notre projet , le mauvais état 
des chemins et le manque de toutes com- 
modités rendraient notre marche très-dé- 
sagréable; mais ce conseil dérangeait trop 
nos projets pour le suivre, et nous réus- 
sîmes , par nos représentations, à en obte- 
nir des chevaux. Il ne nous restait heureu- 
sement qu’une marche de six heures ou dix- 
huit milles pour arriver à Fatsah , mais le 
chemin est excessivement mauvais; il lonsre 
le rivage de la mer , lequel est semé de 
larges cailloux arrondis et lavés par les 
vagues. Un rideau élevé et un bois tondu 
nous mettaient à l’abri des rayons hrûlans 
du soleil ; les branches des chênes sont sus- 
pendues dans l’eau , et je remarquai une 
quantité prodigieuse d’arbrisseaux toujours 
verts, tels que le laurier, le houx et la 
bruyère , qui s’élevaient jusqu’à sept ou huit 
pieds de hauteur. La deur dont nous avons 
parlé ci-dessus croît partout en grande abon- 
dance , et elle prend ici une grande diver- 
sité de couleurs , selon qu’elle est plus ou 
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moins exposée au soleil. A l’ombre , le» 
couleurs sont vives et brillantes , mais elles 
perdent leur éclat et deviennent pâles et 
languissantes lorsqu’elles y sont exposées. 
Dans quelques endroits sa couleur est celle 
d’un œillet délicat; dans d’autres, elle se 
pare d’une teinte pourpre; une autre fois, 
d’nne couleur cramoisi foncée. J’ai vu cette 
fleur dans plusieurs endroits de l’Asie-Mi- 
neure , mais jamais sa beauté n’égale celle 
qu’elle a dans ces lieux. Elle croit sur un 
buisson de la taille d’un laurier médiocre , 
et dont la feuille ressemble à celle de ce 
dernier. Dès notre sortie d’Ounièh , nous 
traversons une rivière insignifiante , appelée 
l’Ounia-Sou , et, deux milles au-delà, une 
seconde , qui porte d’abord le nom de Phi- 
gamus ; et , à un mille de Fatsa, une troi- 
sième , dont le volume des eaux est consi- 
dérable. Les hauteurs s’éloignent rarement 
à plus de deux milles de la mer , et , à de 
certains intervalles, il s’en détache des ra- 
meaux qui atteignent le rivage. Fatsa est un 
misérable casaban qui renferme un vieux pa- 
lais et un vaste khân pour la commodité des 
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négocians qui transportent leurs marchan- 
dises dans la Crimée. Elle est située à l'ex- 
trémité occidentale d’une jolie baie , pro- 
tégée contre les vents de l’est par un cap 
très-élevé , qui se projette au loin dans la 
mer; il portait autrefois le nom de cap de 
Jasonium. C’est actuellement le cap Jasun. 

Nous étions à peine établis dans une 
chambre affreuse , ou plutôt dans un trou 
de la maison de poste, que la vermine nous 
força de l’abandonner; nous en fumes as- 
sailli de tous les côtés, ce qui arrive fré- 
quemment dans cette partie du monde , où 
le Turc, qui a un coussin ou autre chose, 
molle pour s’asseoir, ne prend pas la peine 
de le tenir propre. Sur le soir, nous eûmes 
lin orage; le tonnerre se lit entendre? il fut 
accompagné d’une pluie abondante qui 
nous empêcha de visiter les ruines de Pole- 
monium. 

37. — A sept heures du matin, nous disons 
adieu à Fatsa, et, à quatre du soir, nous 
arrivons « Ordou , petit village habité par 
des pêcheurs, situé près l’emplacement de 
l’ancienne Catyara , où les dix milles res- 
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tèrent quelque temps, et où ils s’embarquè- 
rent ensuite pour Sinope. La route que nous 
suivions longe , pendant quelque temps, une 
baie sablonneuse , et nous dépassons , au 
second mille, les restes de l’ancienne ville 
dePoIemonium, qu’on suppose avoir été fon- 
dée par Polémon , le même qui fut élevé au 
trône du Pont par Antoine. Ces ruines , à 
1 exception d’un bâtiment voûté , consistent 
en un vaste amas dedécombres épars le long 
du rivage de la mer et sur les bords de la 
rivière Siderius , dont l’embouchure se 
trouve ici, et qu’on ne peut passer à gué 
qu avec de grandes difficultés. 

Au commencement du cinquième piille, 
nous quittons le rivage pour entrer dans une 
vallée Couverte de forêts épaisses , au centre 
de laquelle coule un torrent. Nous com- 
- mençons à gravir un escarpement de mon- 
tagnes qui, en se projetant dans la mer, 
forme le* caps Jasun el Bouna. Au dou- 
zième, nous en atteignons le sommet. De 
cet endroit élevé, nous jouîmes d’un point 
de vue magnifique et charmant. D’épais 
nuages couvraient l’atmosphère , l’Euxin se 
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déroulait comme une immense glace trans- 
parente , et notre vue s’étendait , d’un côté T 
jusqu’au cap Terme ; de l’autre , jusqu’à 
Keresoun. A quelque distance s’élève une 
masse effrayante de montagnes entrecoupées 
de golfes profonds et de vallées étroites , 
couvertes de hêtres superbes , excepté à de 
certains espaces , où l’œil était attiré par 1» 
richesse de la verdure , la beauté des fleurs 
innombrables dont est émaillée la prairie , 
et les chaumières en bois des habitans, 
qu’entourent des jardins de cerisiers , et pla- 
cées sur la pente escarpée. C’est ici enfin 
que nous eûmes l’occasion de contempler la 
nature dans toute sa grandeur, tandis que 
dans ces lieux nous ne pouvions qu’expri- 
mer nos regrets qu’une contrée si belle Fût 
soumise aux lois des plus indolens des hu- 
mains. On trouve dans ces bois le chêne, le 
hêtre, le noyer, le cerisier , le poirier, le 
pommier, le prunier, le noisetier , le châ- 
taignier, le sureau et le laurier ; mais le plus 
commun de tous est le hêtre , et c’est sans 
doute la plus belle forêt que je me rappelle 
avoir jamais eu occasion de voir. Au dix- 
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seplièine mille , nous faisons halte à une 
fontaine, sous un groupe de cerisiers; le 
fruit n’était pas encore parvenu à une ma- 
turité parfaite , mais des fraises bonnes , 
que nous trouvâmes en abondance , nous 
consolèrent. De ce lieu, nous commençâmes 
à descendre peu à peu ; le pays se découvre 
à mesure qu’on approche de la mer, et de- 
vient plus cultivé. Au vingt-troisième mille, 
nous atteignons le rivage à un village ap- 
pelé Tcaarchamba , un demi* mille au-delà 
duquel nous traversons une petite rivière 
( l’ancien Genapus), et fîmes le reste du ; 
chemin dans une roule rocailleuse, qui a 
pour limite , d’un côté , le bord de la mer. 
Le pays était jadis habité par les Tybaré- 
nians qui , au rapport de Xénophon , occu- 
paient des villes sur le rivage, et que les 
généraux grecs ne purent attaquer qu’avec 
beaucoup de peine. Cinq milles environ à 
l’ouest de Tcharcharnba , est le village 
d’Yasun , où on aperçoit encore les ruines 
d’une ancienne ville. Nous avions fait trente 
milles dans une direction sud-est , quoique 
la distance à vol d’oiseau de Fatsa à Ordou 

t 
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n’exoède pas , comme je puis le supposfer, 
dix-sept ou dix-huit. . :;i ) •: 

Ordou qui , selon moi, occupé rempla- 
cement de l’ancienne Catyora, est un grand 
village tortueux, à l’extrémité occidentale 
de la plus jolie baie que j’aie vue sur la mer 
Noire. Les maisons en sont en bois , leur 
toiture est formée dé lattes; chaque pièce 
ayant deux pieds de long, six pouces de 
large et un demi-pouce d’épaisseur, met la 
maison en état de résister aux; plus violens 
ouragans. La plus grande partie dés habita ns ' 
se compose de Grecs ; les Turcs et les Ar- 
méniens constituent le reste de la popula- 
tion. Dans cette partie de l’Asie-Mineure , 
les habitans forment une race d’hommes 
superbe, quoique leur teint soit plus ba- 
sané que je m’y serais attendu , eu égard à 
la douceur de la températnre de ce climat. 
Les femmes y sont si craintives, que l’ap- 
proche d’un homme fait fuir jusqu’aux 

Grecques. 

„ . : 

2q. — Dans une entrevue que nous eûmes 
dans la matinée avec l’aga de la ville , cet 
officier nous proposa , à cause du mauvais 
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état des chënains, d’abandonner la roule 
par terre , et de donner des ordres à une 
felouquë de nous transporter à- Keresouh ; 
itiais nous refusâmes ses offres , et le solli-* 
citâmes de nous donner des elievaux sans 
retard. Ces derniers n’arrivèrent qu’à onze 
heures; nous dirigeâmes alors notre route 
vers Iveresontv (l’ancien Cerasus) , où nous 
arrivâmes à l’instant même où les ehfans 
appelaient du haut des minarets le peuple 
à Ja première prière do soir. La distance, 
'selon les Turcs, est de douze heures, et 
Housfunes trente-quatre milles. Xén option, 
qui a passé dans cette partie du pays, dit, 
dans sa relation de la retraite des dix mille, 
que ce district était habité par les Tiba- 
zeni et lesMosynæci; la rivière Pharmafi- 
nus formait la ligne de démarcation du ter- 
ritoire de ces deux peuples (1). line partie 
.. » -, y :■ ... • • '.T 

(1) Les Mosynæciens prennent leur nom des tours 
de bois où ils continuent de demeurer encore. La 
guerre civile déchirait le pays à l’époque où les 
Grecs traversèrent leur territoire; aussi une partie 
se rangea du côté des Grecs, tandis que l’autre s’op- 
posa à eux. Les Grecs aperçurent dans cè pays tfei 
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des seconds s’opposa aux Grecs dans leur 
retraite , mais fut mise eu déroule ; leur ca- 
pitale fut prise , et le roi enfermé dans une 
tour. Les vainqueurs trouvèrent une grande 
quantité de châtaignes cuites à l’eau, qu’ils 
mangeaient en guise de pain , coutume en- 
core actuellement suivie dans l’Asie -Mi- 
neure. Le vin de ces cantons , dit l’histo- 
rien grec , est dur, et son goût est aigre; 
mais quand on le mêle avec l’eau , il devient 
doux , et le palais le supporte bien (1). 

Nous marchâmes toute la journée sur le 
rivage, tantôt sur un sol sablonneux , tantôt 
sur un coteau boisé. Les montagnes , de 
distance en distance , se projettent dans la 
mer, et forment un grand nombre de caps 
et de petites baies le long de la côte ; mais 
la nature de la contrée ne change pas ici 

enfans engraissés de châtaignes bouillies , dont la 
peau était délicate et blanche , l’épaisseur égale à la 
longueur ; leur dos était peint de diverses couleurs, 
et leur front émaillé de fleurs. 

Xénophon dit que ce peuple est très-blanc. Pour 
nous , il nous a paru assez basané. 

(0 Comme cela arrive encore aujourd’hui. 
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comme partout ailleurs ; elle est couverte 
de bois' superbe V de fleurs et de cerisiers , 
qui y forment des bosquets^ Au second 
mille, nous dépassons le village tortueux de 
Bouyouk et une rivière de meme nom (l’an- 
eien Melanlias) , laquelle , à un demi-mille 
de son embouchure , est si profonde , que 
nous ne pûmes la traverser à gué qu’avec 
la. plus grande difficulté , quoiqu’elle se di- 
vise. en deux canaux, dont chacup peut 
avoir, cinquante pas de large environ. Ici , 
nous ne contâmes pas moins de vingt-deux 
charrues en pleine activité dans un seul 
champ. Au septième mille , nous traversons 
la petite rivière de Setindy , et, au hui- 
tième , nous apercevons une vaste étendue 
de terrain , où le riz se cultive. Au seizième , 
nous faisons une halte d’une heure et demie à 
une hutte de pêcheur ; et, au dix-neuvième , 
nbns entrons dans une vallée belle et fertile 
qui s’ouvre sur la mer. A un demi-mille de 
sou embouchure , et dans un endroit où , se 
divisant en cinq canaux, il devient guéable, 
nous traversons le Baydar - Sou ( l’ancien 
Pharmatinus) , dont le volume égale celui 
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Melahtiâs'. Gétte vallée ou amphithéâtre na- 
turel est -particulièrement habitée par !des 
Grecs , et lf culttire y est en assez boq état. 
Les montagnes qui le bornent de trois cô-t 
tés , commencent à un mille, ou un mille et 
demi de la mer, ët s’élèvent en forme de piç* 
élevés perpendiculairement , ou de pet^es 
hauteuré cohiques y paréés des plus beaux 
arbres , sous l’épais^ feuillage desquels vous 
apercevez les tours de bois des habitant 
La soirée' fut délicieuse, 5e t lë, bruit spurdi 
du Ressac , mêlé au chant du rossignol et 
aux accens des pipaux rustiques des ber- 
gers, que répétaient les échos des rochers 
voisins , nous donnait dans notre marche 
un plaisir enchanteur:})! les vignes , qui 
produisent une quantité prodigieuse de 
fruits , serpentent autour du tronc et 7 des 
branches des arbres. Les poires y sont à si 
grand marché, que pour pu couple de pa- 
ras on peut en avoir une oke(i) ; et c’est de 
cet endroit que Lucuilus tira les premier» 


(1) Une oke pèse deux livres et demie d’Angle- 


terre. 
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cerisiers qu’ôo vit en Europe. Au vingtiêlBé 
Mille, pous gravissons un marqeloo j du 
sommet nous apparaissent , à- quelque dis-* 
tance , tes tours de Keresoun , situées su* 
tme éminence , laquelle borne du ooté du 
pfest une baie et un amphithéâtre naturel , 
Semblable à celui que nous venions ^o quit- 
ter. La pluie , qui commençait à tomber , 
nous fit avancer au galopleloUg de la baie ; 
et, traversant une petite rivière, nous en- 
trons de suite dans la. ville. L’aga noua 
dfonna un appartement dans àa maison, édi- 
fice antique, à la porte de 4 ville , où pétais 
à peine endormi , que je fus réveillé par des 
légions de püoawes qui couraient sur ma 
figure êt sut n*â tête. Je demandai! de 1* 
lumière , ^Widn domestiqiie tua plus do 
dëùx- Cents 1 de eeS 1 insectes. Nous demeu-. 
r&mes den* fùutu a Retasoun , quB lbnsup- » 
posé être féocien Certes pu, Pharnacià (i), 
oW Mrthridate, après la bataille de Qabira , 

t'VJiù > i .! J»’ïî î f.'.li i SUp li'UUli) J- 

(î) Secundùm Sidenam Pharnacia est munitum 
oppidum : ac post Trapejsus , Græcanica urbs, ad 
quam ah Amïso' navigatio stadiorùm cîrciter bi« 

mille et ducenta. — Stbabo , vol. ii , p. 79^> 
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fit empoisonner sa femme et ses sœurs. Elle 
%éiè*e , comme je l’ai déjà dit ,'au sommet 
d x un haut promontoire rocailleux , qui borne 
à l’est une vaste baie , et paraît avoir été une 
vi|je forte. Une partie considérable de l’an-, 
cien mur subsiste encore j il est formé d’une 
pierre brute, de couleur verte , extraite 4» 
rocher (f ) ; de même que celui d’dobocbe } 
il escalade le sommet des hauteurs , et court. 
Sur les flancs des précipices. La ville se 
compose de sept pente maisons en ruines * 
dont cinq cents sont habitées par des Turcs, 
cent cinquante parles Grecs , et cinquante 
„ par les Arméniens : ces derniers cpnsti-n 
tuent seuls la pqrtiop industrieuse . de la 
population ; mpis telle est. l’oppressiQq 
dans laquelle ils virent sous le gonverh 
nement tprc , qu’ils, ù’ osent acheter «net 
maison, commode ou $e permettre d’autres 
dépenses , de peur de faire paraître leqr ’ 
fortune ; ils- sont obligés dé cacher leurs ri- 
chesses sous ie voile de lîindigence, èf 
. • r ' ..i • i . 

(l) Le rocher de Keresoun se conipose d’uue va- 
riété de granit ver^tre et de roches primitives. 

5 * 
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c'est à cette raison qu’on doit attribuer l’état 
/ misérable de la plupart des villes dans les 
provinces turques. Les montagnes se rap- 
prochent jusqu’aux murs de la ville ; et, 
comme il n’y a que peu ou mèmé point de 
terrains cultivés , le pain qu’on y mange se 
fait de blé d’Inde apporté de Théodosie. 
Les habitans entretiennent des relations 
commerciales avec la Crimée , et construis 
sent eux-mêmes, dans la baie qui est sous 
les murs de la ville, les vaisseaux avec les- 
quels ils parcourent ces mers. Keresoun fut 
visitée par Xénophon , qui lui donna le 
nom de colonie grecque , située dans le 
pays de Colchos. Pbarnace I. er , roi de 
Pont, l’agrandit , se plut à l’embellir, et lui 
donna son nom. Prise par Lucnlius pendant 
la guerre des Romains contre Mithridate , 
elle fut ensuite conquise par les Turcs sous 
Mahomet II. » 1 « • 

Nous étions résolus de faire par terre le 
chemin qui nous restait jusqu’à Trébizonde; 
mais ni les menaces, ni les prières et le» 
présens, ne purent nous faire obtenir des 
chevaux, et l’aga soutint obstinément que 
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lescheminsétaient tout-à-fait impraticables. 
Forcés de céder, nous donnâmes des ordres 
pour qu’on nous préparât un bateau pour 
nous rendre à Tripoli, ou, comme disent les 
Turcs, Tereboli. 

I er juin. — Nous nous embarquâmes 
dans une felouque à six rames, manœuvrée 
par un nombre égal de marins grecs. Il y 
avait eu un ouragan pendant la nuit; mais, 
sur le matin, le vent s’étant abattu, nous 
mîmes en mer, et gouvernâmes vers une 
petite île appelée anciennement Arhentias, 
où nous restâmes quelques instans pour exa- 
miner les ruines d’un château antique. L’ile 
peut avoir un mille de circonférence; elle 
paraît avoir été fortifiée dans son contour 
entier, mais les murs qui subsistent encore 
sontdeconslruction turque. Elle possède des 
sources d’une eau excellente, et on y trouve 
un très-.bon havre où de grands bateaux 
peuvent s’approcher du rocher. Après trois 
heures de navigation, nous apercevons le 
village de Kishap, et nous nous tenions ra- 
rement écartés du rivage déplus d’un mille; 
A dix heures,, le vent fraîchit et nous força 
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de prendre terre dans une crique auprès 
d’un village appelé Eulage, à douze milles 
de Keresôun. Le vent dominant dans cette 
saison est celui du nord-est ; il souille quel- 
quefois avec une violence extrême, mais les 
bateaux me parurent mal construits pour 
naviguer sur une mer aussi orageuse; on 
peut, il est vrai, les tirer avec facilité sur le 
rivage, et voilà à quoi on a le plus visé 
dans leur construction. Dans une étendue 
de plusieurs milles à l’est de Keresôun , les 
montagnes touchent à la mer; à quelque 
distance, nous aperçûmes le pic élevé du 
Tchal-Dâg, principal point de reconnais- 
sance pour les bâlimens qui viennent delà 
Crimée; il est à vingt milles de Keresôun, 
précisément dans le sud de cette ville. Les 
navires prennent ordinairement les plus 
grandes précautions pour aborder la côte 
pendant la nuit, et le grand nombre de 
rochers cachés sous l’eau en rend l’approche 
extraordinairement dangereuse. La mer s’é- 
tant mise au calme pendant la soirée, nous 
appareillâmes ; et , apres avoir fait six ou 
sept milles à quelques pas de distance de 
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la côte, nous doublâmes le cap Kara, au- 
trefois Zephyrium. Nous trouvâmes daus cet 
endroit une baie profonde qui peut avoir 
douze milles de longueur , et à minuit nous 
jetâmes l’ancre dans le port de Tereboli 
(Tripoli) , lequel occupe le côté occidental 
d’un promontoire rocailleux ; l’entrée du 
havre est défendue par un ancien foEtbali sur 
une petite île. La plupart des cartes que j’ai 
eues sous les yeux la placent au fond dune 
vaste baie, à l’est du cap lvara; mais cette 
position est fausse , car elle test située à 
l’extrémité du cap qui borne du côté de 
l’est la baie dont on parle ici. 

Tereboli égale en grandeur la moitié de 
Keresoun; les maisons, quoique générale- 
ment assez laides , sont néanmoins mieux 
construites que celles de la première ; elles 
sont éparses sur les bords des précipices et 
les flancs de la montagne ; la mer passe 
polir être très-profonde le long du rivage , 
dans la partie occidentale de la ville. Vers 
l’est > est un port qui offre un abri sur aux 
petits vaisseaux dans les gros temps; à l’ouest, 
U est défendu contre les vents par le cap 
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Kara , et à l’est par «ne péninsule couverte 
de murailles en ruines, d’un château antfe 
que actuellement revêtu de lierre. La po- 
pulation s’élève , dit-on , à quatre cents fa- 
milles; les seuls ornemens de la ville sont 
deux beaux khâns , une ancienne église 
grecque, et la maison du gouverneur cons- 
truite en pierres de taille, avec des portes et 
fenêtres cintrées, à la manière des édifices 
génois et vénitiens du Levant. On n’aper- 
çoit nulle culture dans le voisinage de la 
ville ; mais les hauteurs offrent d’excellens 
pâturages à de nombreux troupeaux de 
brebis et de chèvres, et le pays produit en 
abondance des perdrix , des cailles et des 
coqs de bruyères; mais le faisan qui dans 
l’origine fut apporté des rives du Phase et 
de là Mingrelie, province voisine, y est rare, 
ou même inconnu, pour ainsi dire. TereboK 
est à trente-cinq milles de Keresoun, et à 
soixante-douze de Trébizoode, selon l’es- 
time des Turcs. A dix heures du matin , la 

; . i ■ . t 

température était à 70 de Farenheit ( 1 7). 

• 2. — Après avoir pris dans la matinée un 

appartement dans une maison grecque, nous 
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envoyâmes le tarlar chez l’aga , pour savoir 
s il était possible de se procurer des che- 
vaux; mais notre demande fut inutile, et le 
vent du nord-est nous retint encore à terre; 
il souffla assez régulièrement comme une 
brise de mer, depuis dix heures du malin 
jusqu à six du soir; il cessa alors, et fut 
remplacé par un léger vent de terre. 

Le même vent continua à souffler, 
le tonnerre ne cessa pas de gronder toute 
la journée précédente, et la violence de la 
pluie fut telle, qu’elle nous ôta tout moyen 
de sortir dans la matinée; enfin, sur le soir, 
nous mîmes en mer par une brise de terre. 
Au deuxième mille, nous doublons l’em- 
bouchure du Tereboli-Sou , rivière considé- 
rable qui entre dans la mer par un étroit 
défilé dans les montagnes. Vers le milieu 
de ce défilé et à quatre milles environ du ri- 
vage , est le château de Bedrama, sur une 
éminence isolée. La dame turque qui le pos- 
sède s est révoltée dernièrement; et, avec le 
secours d’un petit nombre de gens qui lui 
étaient attachés, elle a résisté pendant plu- 
sieurs mois à toutes les forces des pachas 
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voisins, tandis que les assiégeans , sans dis* 
tinction d’amis ou d’ennemis, ont ravagé 
tous les districts et les villages voisins. Au 
dixième mille, nous doublons un cap qui 
termine la baie deTereboli, à l’est. Je dois 
laire remarquer ici que la position de ces 
caps est invariablement est- nord et ouest- 
sud l’un de l’autre. Au treizième, nous dé- 
passons une vaste et belle maison apparte- 
nant à un chef appelé Mohammed-Beg ; au 
quatorzième , l’embouchure d’une petite ri- 
vière, et, au quinzième, nous mettons picd- 
à-terre au village d’Euloi, qui portait autre- 
fois le nom de Philocalæa, et faisait partie 
du territoire des Phylires : nous déjeunâmes 
danscet endroitavec des fraiseset de la crème; 
puis, après avoir changé de bateau, nous con- 
tinuons notre roule. Au 5. e mille nous dépas- 
sons le château et le village d’Ibraliim-Beg , 
gouverneur d’Ounlèh ; derrière nous , se 
laissait apercevoir la montagne de Sits-Dâg, 
couverte de neige. Au huitième, la brise de 
mer soufflait si bon frais de l’est, que nous 
fûmes obligés de mettre à terre quelques 
matelots de l’équipage pour nous remor- 
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<juer; au neuvième, une petite rivière qui 
arrose le village et le district soumis à You- 
soul-Beg, et, au dixième, le fort en ruines 
de Gorilla, nommé Coralla par les anciens 
géographes, et situé sur un promontoire ro- 
cailleux; au douzième, le village de Yarholi, 
à l’extrémité occidentale d’une jolie baie, 
et célèbre par ses vins délicieux ; au quin- 
zième, nous prenons terre à Buyuk-Leman 
(Grand-Havre) , petit village situé au fond 
delà baie, et composé d’une vingtaine de 
chaumières en bois Les montagnes de Sits— 
DAgh s’élèvent au sud-ouest, un demi à 
1 ouest du cap Corilla, et , à l’est-nord du 
cap Buyuk , à treize milles de distance. Le 
pays, à mesure que nous approchions de 
Trébizonde, prend peu à peu un aspect 
plus florissant; la population, la culture aug- 
mentent; les chaumières en bois des habi- 
tons sont éparses çà et là le long des val- 
lées et sur le penchant des hauteurs qui 
offrent un tableau diversifié et pittoresque, 
embelli de vignobles , d’arbres superbes 
et de prairies verdoyantes. Une chaîne de 
montagnes élevées, nommées jadis SAr, 
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courant du nord-est au sud-ouest, se pro- 
jette très-au' loin dans la mer , et forme le 
cap Buyuk dont j’ai parlé ci-dessus. Je 
dînai avec l’aga, on servit du pain, du lait 
naturel et caillé, nourriture ordinaire des 
Jhabitans ; le vent ayant heureusement chan- 
gé, nous remîmes à la mer par une brise 
fraîche, favorable; un demi-mille au-delà, 
nous doublons l’embouchure d’une rivière; 
au quatrième, une grande maison et un petit 
ruisseau ; au treizième , nous atteignons le 
cap Buyuk; après avoir arrondi la pointe 
renflée de ce promontoire dans une direc- 
tion est-sud, nous arrivons au village et au 
château en ruines d’Agà-Kela, l’ancienne 
•Harmonasa ; puis dirigeant notre route au 
sud-est-est, nous entrons dans une baie, 
et , à la fin du trente-sixième mille , nous 
prenons terre au Casaban dePlatana, dis- 
trict qu’on suppose avoir été habité par les 
Drilæ , peuples qui furent attaqués par les 
dix mille, lorsque ces derniers étaient 
campés à Trébizonde. A notre sortie de 
Buyuk, je remarquai un corps nombreux 
.de soldats armés de carabines, marchant. 
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dans les montagnes. J’appris qu’il faisait 
partie d’une armée occupée dans ce moment 
au siège d’un château voisin, appelé Saheçn, 
lequel s’élève sur un rocher inaccessible 
de toutes parts, et susceptible d’une telle 
défense, qu’une garnison de cinquante 
hommes y avait résisté pendant douze mois à 
plusieurs milliers d’assiégeans. C’est ainsi 
que le château de Satalie,sur la Méditer- 
ranée , a rendu vains il n’y a pas long-temps 
tous les efforts de la Porte , qui, après un 
siège et un blocus de dix mois , a été enfin 
obligée d’en venir à un accommodement 
avec le chef révolté qui s’y était défendu. 

4* — Au point du jour je m’aperçus, 
qu’on avait enlevé , pendant la nuit , à 
M. Chavasse , sa culotte et sa veste. Comme 
c’était le premier vol que nous eussions; 
éprouvé depuis Constantinople , nous réso- 
lûmes aussi de ne pas le passer sous silence. 
Nous exposâmes l’affaire à l’aga , en mena- 
çant de nous plaindre au pacha si les objets 
dérobés ne nous étaient pas restitués sur- 
le-champ ; mais il répliqua qu’il n’était pas 
en son pouvoir de découvrir les voleurs ; et » 
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comme le vent était favorable , nous par- 
tîmes sans faire des recherches ultérieores ; 
et , après une navigation de dix milles , nous 
entrâmes dans le havre de Trébkondç p 
située sur une langue de terre à l’est-sud du > 
cap Haromsa. A mesure que nous appro- 
chions de la ville, la hauteur des mon- 
tagnes diminuait, elles devenaient moins- 
boisées , et la culture y prenait un aspect- 
favorable. Les principaux produits se com- 
< posent d’orge , de chanvre et de vin. 

Nous prîmes terre dans le port occiden- 
tal, auprès des ruines d’un môle construit’ 
par les Génois. Le port était couvert de ba- 
teaux , et le rivage de caisses ou plutôt 'de 
coffres contenant chacun des montres de» 
grains ou provisions apportées par les vais- 
seaux. Ici tout était dans l’agitation, il y avait 
un mouvement continuel parmi les habi- 
tans ; ici, des enfans portaient des sorbets 
dans un endroit ; là , des pâtissiers vendaient 
des gâteaux; mais ce qui attira surtout notre 
attention , fut un pauvre assis au milieu du* 
marché , sur un vieux morceau de feutre. 
Pour avoir été exposé de longues aupées air 
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injures de l’air, son corps s’était couvert 
d’ un long poil ; sa voix ressemblait à l'a- 
boiement d’un chien, et il dévore , dit-on , 
dans un jour , une quantité de vivres qui 
suffirait à la consommation do huit per- 
sonnes. Depuis nombre d’années il n’avait 
pas changé de place. Les Turcs (i) ont pour 
lui beaucoup d’égards, et rarement passe- 
t-il une personne sans lui faire quelque au- 
mône (2). Après être demeuré deux heures 
environ dans un café, on nous conduisit q 
la petite maison d’un prêtre grec , où nous 
reçûmes une visite de l’aga de Platana. U 
venait nous prier de ne pas faire de plaintes 
au motssellern qui , dit - il , profilerait do 
l'occasion pour extorquer deux ou trois 
dente piastres des habitues de son village. Il 
/'-> 1 • ’ior.q a.<oq f rdiaæin.'r .... : 

(1) Les Turcs regardent les fous aomme les favo- 
ris des cieux. ; iiv , y ;»,;/■> . tî ., 

(a) Nous apprîmes ; qu’il: avait étp prouvé dmq 
l’état de sauvage au milieu des bois. Je me rappelle 
un .fait semblable , celui d’une femtqe trouvée darçs 
Te? forêts dés environs de Smyrne , qui ne pouvait 
Ci se promener ni parler, et qui , semblable à une 
bète, était «ouverte de poils. -l u. ti 
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protesta avoir fait tous ses efforts pour dé- 
couvrir les objets volés ; mais ils avaient été. 
inutiles, et il accusa, avec quelque appa- 
rence de raison , nos matelots d’avoir fait le 
coup. Les objets étant de peu de valeur, 
pour dissiper ses craintes, nous lui promî- 
mes de n’en pas parler. Mais le Tartar avait 
déjà raconté l’histoire, et bientôt après il 
nous apporta un message du motssellem , 
nous annonçant qu’il avait donné des ordres 
pour qu’on tranchât la tête au maître du 
café , et qu’il allait établir une avanie sur les 
principaux habitans. Mohammed- Aga avait 
assuré que nous avions perdu plus de dix 
mille roubys d’or,quoiqu’ilsùt bien lui-même 
que le vol se réduisait à quelques piastres 
et à un petit compas de poche. J’écrivis un 
mot au motssellem pour le prier de ne pas 
pousser l’afiaire plus loin , de nous envoyer 
quelques chevaux , ainsi qu’un guide pour 
nous montrer la ville. Ils arrivèrent le len- 
demain matin à dix heures. Nous montons 
de suite à cheval; et, partant du quartier 
des Grecs , situé à l’extrémité orientale de 
la ville , nous traversons un misérable ba- 
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zar ; et , sortant par la porte de la mer, on 
nous conduisit à l’église de Sainte-Sophie , 
qui s’élève sur une éminence , d’où l’on a 
vue sur la mer, à un mille à l’ouest de la 
ville Les proportions de cette église sont 
très - petites ; elle est bâtie en pierres de 
taille , et sa forme est celle d’une croix ; elle 
se divise en une nef et deux ailes , et la lu- 
mière lui vient par une coupole supportée 
par quatre colonnes de marbre. L’entrée 
principale , espèce de portique , est ornée 
de quatre colonnes corinthiennes de marbre 
blanc , et regarde le sud ; l’aigle romaine se 
fait apercevoir sur la porte , et au-dessous 
se trouvent plusieurs petits bas-reliefs actuel- 
lement presque délrûits. Autour de la partie 
extérieure de l’édifice, règne une corniche 
superbe. Des restes considérables d’autres 
bâtimens couronnentlesommelde plusieurs 
éminences dans le voisinage , et dans un en- 
droit s’élève une haute tour carrée , con- 
vertie aujourd’hui ' en étable. Nous retour- 
nâmes; à la ville par un chemin qui longe 
le pied des montagnes, par une avçrjue que 
forment les arbres des jarxlins qui régnent 
Tr. 6 
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de chaque côté ; et , à l’entrée d’une porte 
extérieure , nous dépassons le tombeau et 
le sanctuaire d’Avia sophi (saint musulman 
très-révéré), vaste et très -bel édifice qui 
contient un collège de derviches qui vivent 
des aumônes des pélérins. Entre les portes 
extérieure et intérieure , nous traversons , 
sur un pont de pierres, une ravine pro- 
fonde qui sert de défense à la ville du côté 
de l’ouest. La seconde est construite à la 
romaine, et tout auprès je remarquai une 
grande église convertie en mosquée. Après 
avoir traversé plusieurs rues étroites et 
sales, nous montons à la citadelle, située a 
l’extrémité méridiifhale de la ville , et d où 
l’on joùit d’un point de vue magnifique sur 
la ville et ses environs. 

Trébizonde est de forme oblongue , les 
côtés les plus longs côurent dans une di- 
rection parallèle du sud au nord; elle oc- 
cupe une pente dôucè , qui semble s’élever 
de la mer. A l’est et à l’ouest , elle a pour 
défense deux ravhVés profondes, réunies 
l’une à l’autre par un fossé taillé dans le 

roc: derrière le ehâleàù , et à 1 ouest, un ou- 

* ---MM* - 
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vrage extérieur a été mené du tombeau 
d’Aviasopln au rivage. Les anciens remparts 
qui sont en pierres, et en général très-éle- 
vés , s’étendent le long des bords des ra->- 
vines dont nous venons de parler, Au nprd , 
ils sont baignés par les vagues; au sud, il$ 
tiennent à la citadelle. Trébizonde a sis; 
doubles portes^ et sur celle d’Arz-Aoum 
est âne inscription grecque , qu’il me fut 
impossible de copier à cause du grand' 
nombre de Turcs qui allaient et venaient 
sans cesse dans ce lieu. La plupart des mai- 
sons sont bâties de pierres liées par du mor- 
tier; le toit est formé de petites tuiles rou- . 
ges, qui ressemblent à toutes les maisons 
turques par leur extérieur sale et leur ipté- 
rieur commode- ; ■ ■ 

Nous sortons une seconde fpis de la ville 
par la porte d’Arz-Roum ; et , traversant un 
pont jeté sur la ravine orientale , nous en- 
trons dans un vaste faubourg occupé en 
partie par des chrétiens , et que le grand 
nombre de ses anciennes églises et autres 
édifices me fait supposer avoir fait partie de 
Fancienne ville. Notre guide nous eondui- 

6 * 
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sit de là dans une petite prairie ehvironaée 
de maisons, et nommée Gour-Meïdân (Carré 
des infidèles ) , parce qu’il est le quartier des 
Grecs, delà à un lieu appelé Eski-Seraï ( ou 
le Vieux-Palais ) , vaste édifice qui tombe 
actuellement en ruines , et occupe une petite 
péninsule , laquelle se projette assez loin 
dans la mer pour former deux petites baies , 
l’une à l’est, l’autre à l’ouest. La première 
est celle qui est la mieux défendue contre 
les vents, aussi est-ce là que jettent l’ancre 
les grands vaisseaux. Pour ceux de moindre 
volume (i) , ils se retirent dans la petite, où 
nous avions débarqués. Un palais turc , qu’a 
dévoré depuis un incendie , me parut 
avoir été élevé sur des fondernens 'plus an- 
ciens j peut-être était-ce là la résidence des 
princes de la famille impériale des Com- 
nènes ; ce qui le ferait supposer , ce sont 
l’étendue des ruines et la situation la plus 
agréable comme la plus commode de la 
ville. • ’ • 

î ! " - ' •* '• «i . . •; • ” ‘ ..... 

(i) L’empereur Adrien construisit un môle pour 
former un pont sur le côlé oriental de Trébizonde, 
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Trébizonde est une ville très-ancienne; 
Xéuophon en parle dans son Histoire de la 
Retraite des dix mille , sous le nom de Tra- 
pezus (i),que lui avait fait donner sa forme, 
qui ressemble beaucoup à celle de la figure 
géométrique de ce nom. Suivant les histo- 
riens grecs , elle fut fondée par une colonie 
de Sinope, elle était bien peuplée et située 
sur le Pont-Euxin , dans la Colcbide. Elle 
fut libre et indépendante jusqu’à la conquête 
qu’en firent les rois de Pont; elle leur fut 
enlevée par les Romains, qui la réunirent 
à leur empire , et l’élevèrent au rang de 
capitale de la province appelée Pontus- 
Cappadocius. En l’année 12o3 , lorsque 
Constantinople tomba au pouvoir des Fran- 
çais, Alexis Comnène établit à Trébizonde 

i ' 

. L. ■; tm A -t . t. ■ .. „Y -T*- / f ’■ ’-f * 

U * • - f -A < rii 

(1) Supra Pharnaciam ei'go et Trapezuntem sunt 
Tibaranfrct Chaldæi usque ad parvam Armeniam. 
Ea est satis felix regio, quain ut et Sophenarn regult 
teuueruut , aliquaado feedere Armerais ÿuncli , ali- 
quandô rem suam priva tim administrantes: parue- 
runt eis et Tibarani et Chaldæi , ità ut Trapezuntenv 
usque et Pharnaciumusque eorum se ditio proferrett 
— • Straeo, vol. II, p. 802. ,, • 
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le siège d’un nouvel empire qui , des bou- 
ches du Phase, s’étendait à celles de l’Halys. 
Quatre princes de cette maison occupèrent 
le trône sous le nom de ducs ou empereurs 
de Trébizonde , jusqu’à sa destruction par 
Mahomet II (1). Depuis cette époque, la 
ville est restée sous la puissance des Turcs, 

La population s’élève , dit-on , à quinze 
mille âmes , mélange hétérogène de Turcs , 
Grecs, Juifs, Arméniens, Géorgiens , Min* 
greliens , Circassiens et Tartars. Le com- 
merce y est considérable ; les principales 
exportations consistent en étoffes de soie et 
de coton qui sortent des fabriques de la 
ville , en vins et en fruits (2). Les articles 
d’importation sont dir sucre , du café , des 

( 1 ) David Comnène , le dernier empereur de 
Trébizonde, rendit la ville à Mahomet 11, après un 
siège de trente jours. Le prince turc traîna .son cap- 
tif à Constantinople, où , au mépris de la capitula- 
tion , il le fit périr avec huit de ses eufans par une 
mort ignominieuse. ( Mignot). 

(a) Celui dont elle exporte le plus est la noisette , 
dont on charge des navires pour la Crimée. {Note du 

traducteur. ) 
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étoffes de laine qui viennent de Constanti- 
nople; du blé, du sel et du fer, fournis par 
la Crimée et la Mingrelie. On y compte dix- 
huit grandes mosquées, huit khans, cinq 
bains et dix petites églises grecques , sou- 
mises à un despote on métropolitain, et 
construites sur le modèle de Sainte -So- 
phie (i) dont j’ai déjà parlé ; mais l’édifice 
le plus eurieux de la ville est le •bezestein , 
grand édifice carré avec deux petites fenê- 
tres sur chaque face , et qui a sans doute été 
construit par les Génois pour un magasin à 
poudre. Le pays , autour de Trébi^oude , 
est, comme je l’ai déjà dit, très-bien cul- 
tivé. A l’est , les montagnes sont moins éle- 
vées, et la ligne de la côte court dans une 
direction presque est, quoique la position 
du cap , qui en est à quelque distance , soit 
est-nord-est, comparativement à la ville. Le 
pacha réside à Phash , cinq jours de marche 

(i) Je copiai nue inscription à £ainte-Sophie; niais 
elle était presque effacée .et dans un fieu trop 
élevé pour que je pusse voir di»fi4çte©çj)t les let- 
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par-delà Trébizonde , mais le gouvernement 
est confié au motssellem dont nous n’eûmes 
pas à nous plaindre. Comme il n’y a pas ici 
de poste régulière, il nous fournit des che- 
vaux qu’il avait empruntés de différentes 
personnes; mais, avant notre dépajt, il nous 
fit donner par écrit une promesse de n’a- 
dresser au pacha aucune plainte du vol com- 
mis à Platâna, parce que dans ce cas il lui 
serait fait une avanie de vingt bourses ou 
dix mille piastres (dix mille fr. environ). 

Départ de Trébizonde. — Arrivée à Ars- 
JRortm. 

1 • - •• • . ■ J-.*.. ... -, • 

* ' 1 . 

5. — Nous quittons Trébizonde à midi; 
et, après avoir gravi les montagnes situées 
immédiatement derrière la ville , nous fai- 
sons cinq milles dans un chemin difficile et 
pierreux, puis nous descendons danS une 
vallée étroite; et, suivant la rive gauche 
d’un ruisseau petit, mais rapide, nommé 
Mariamana-Sou , nous arrivons , dans la soi- 
rée, après avoir fait quinze milles, au ha- 
meau de Maturage , où il nous fut nécessaire 
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de prendre une escorte. Les montagnes , 
de chaque côté de la vallée, sont cultivées 
jusqu’au sommet ; elles produisent en abon- 
dancê de l’orge, du chanvre et du maïs : les 
cabanes des habitans sont placées sur les 
pentes les plus roides. La rivière Mariamana 
qui en reçoit , au huitième mille , une autre 
venant du sud-est, et va se jeter dans la mer 
Noire, à un mille à l’est de Trébizonde, a 
sa source, dit-on, auprès d’un monastère 
voisin de même nom. Les habitans parlent 
de ce monastère comme d’un vaste édifice 
situé au sommet d’une montagne dont l’ac- 
cès est si difficile , que les personnes qui 
désirent y entrer sont obligées de se faire 
hisser , à travers les précipices , dans un pa- 
nier. L’aga de Maturage nous dit qu’il est 
habité par un abbé grec et plusieurs moi- 
nes ; fet, une circonstance assez singulière , 
c’est que la plate - forme est couverte en , • 

plomb. • 

8./ — La-pluie tomba avec tant de force 
pendant la nuit et une partie de la matinée, 
que nous ne pûmes partir que vers neuf 
heures. Après avoir fait trois milles dans la 
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même vallée que la veille , nous atteignîmes 
le village en ruines de Djemisby , où le Ma- 
riamana-Sou est joint par un autre ruisseau 
qui .vient du sud-ouest. Ici, après avoi* tra- 
versé le Mariamana-Sou auprès de sa jonc- 
tion , nous commençons à gravir une mon- 
tagne escarpée et très-liaute : la rivière nous 
restait sur notre droite; et, à la fin du cin- 
quième mille , nous remarquons , d’une 
éminence , qu’il reçoit un troisième ruis- 
seau qui vient du sud. Le penchant des 
montagnes, pendant lessept premiers milles, 
est cultivé ; mais plus loin , comme nous 
continuions à monter , le pays devint de plus 
en plus boisé, et, à mesure que nous ap- 
prochions du sommet, la grosseur des ar- 
bres augmentait graduellement. Les sapins 
et les hêtres sont les plus communs; les 
premiers croissent dans les lieux le# plus 
bas , les autres dans les plus élevés. De cha- 
que côté sont de profondes ravines , au mi- 
lieu desquelles serpentent des ruisseaux. Au 
quinzième mille , nous atteignons un petit 
hameau appelé Matiar , où nous faisons halte 
pour faire rafraîchir notre escorte et nos 
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montures, fatiguées par ie mauvais état des 
chemins et la roideur des montagnes. A 
quelque distance de Maliar, nous n’aperce- 
vons plus aucun bouquet de hêtres, mais 
seulement quelques sycomores tortueux 
qui disparaissent eux-mêmes bientôt après. 
Au dix-huitième , nous nous trouvons enve- 
loppés d’un épais brouillard , tandis que lu 
terre avait disparu sous trois ou quatre pieds 
de neige : le froid était si piquant, que nous 
étions glacés; le brouillard, ou plutôt lu 
neige fondue, tombait avec violence et nous 
perçait jusqu’aux os ; et , lorsqu’à six heures 
du soir nous atteignîmes le sommet de la 
montagne ( duquel on aperçoit le Porit- 
Euxin dans un temps serein), les neiges 
fondantes présentaient un spectacle grand 
et singulier. La chaleur naturelle de la terre 
fait fondre la couche inférieure; la neige 
forme conséquemment des cavités très- 
étendues, de sorte qu’une personne pour- 
rait parcourir un assez long espace sous une 
espèce de voûte au milieu de laquelle coule 
un torrent rapide d’une eau bourbeuse. Les 
Turcs appellent ces montages Koat-Dàg, et 
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ce sont sans doute les mêmes que défendi- 
rent les habitans de la Colchide contre les 
dix mille (i ). A l’approcbe de la nuit, l’in- 
tensité du froid augmenta; je voulus faire 
avancer les bagages , et j’ordonnai au do- 
mestique grec de nous suivre ; mais il refusa 
positivement d’obéir , et, lorsque je lui de- 
mandai mes pistolets , il ôta son turb in et 
son manteau ; et, sautât à bas de son che- 
val , il en appuya un sur ma poitrine , me 
menaçant avec fureur de faire feu. J’étais 
absolument sans armes ; mais M. Chavasse , 
dès qu’il fut revenu de la surprise que lui 
avait causée l’audace extraordinaire de cet 
homme , s’avança vers nous et l’aurait tué 
si je ne m’y étais opposé; car si ce malheu- 
reux s’était rendu digne d’une punition 
exemplaire , je ne voulais pas lui ôter la vie. 

Il courut de suite à son cheval , et, s’y élan- 

* * , * • , . - » 

(i) Les Grecs ne mirent que deux' jours pour 
parvenir du sommet de la montagne , que les Col- 
cliidiens avaient défendu contre eux , à Trébi- 
zonde. Cette distance correspond exactement à 
«alle-ci. ' ' * 
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cant, il s'enfuit au galop , sans néanmoins 
nous perdre de vue. L’escorle était restée 
plusieurs milles en arrière ; le Tartar se 
conduisit fort bien , et ne prit aucune part 
dans la querelle. Nous commençons à des- 
cendre la montagne au milieu de ravines 
profondes , sur les côtés desquelles des lor- 
rens produits par la fonte des neiges cou- 
raient dans toutes les directions. Au vingt- 
quatrième , nous traversons un ruisseau ra- 
pide qui coule au nord-oust • et , après avoir 
serpenté dans plusieurs défilés étroits, nous 
atteignons au vingt-huitième le village d’Es- 
toury, où nous passâmes la nuit dans une 
misérable cabane. 

Le climat est si rude dans cette contrée , 
que les habitans sont forcés de se réfugier 
sous terre. Les fruits ne parviennent jamais à 
leuç maturité, et l’orge qu’on cultive sur l’es- 
carpement de ces montagnes récompense à 
peine les fatigues du cultivateur. La nature dû 
pays, quand on arrive dans ces lieux, paraît 
être entièrement changée ; toute verdure a 
disparu ; au lieu de plaines verdoyantes, de 
bosquets cbarmans et d’arbustes eu fleurs, 
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on n’aperçoit que des monts blanchâtres 
escarpés , couverts de neige , et entrecoupés 
de vallées profondes et de précipices ef- 
froyables. Les villages se dérobent à la vue ; 
la toiture des chaumières est de niveau avec 
le sol et couvert de terre,, et il arrive assez 
fréquemment que la route passe sur le 
toit. . 

9. — .De toute la nuit je n’aperçus pas 
mon domestique ; Mohammed-Aga, que j’a- 
vais chargé de lui faire rendre mes pistolets, 
s’y refusa avec son obstination ordinaire. 
Cependant, dans la matinée, le Grec, d’un 
air humble et effrayé, vint demander son 
pardon, mais je refusai de l’écouter avant 
qu'il* ne me rendît mes armes. M. Chavasse 
«efforça de les lui arracher, mais il en fut 
empêché par les geosi de l’escorte. 11 s’en- 
suivit à l’instant une querelle , au milieu de 
laquelle je réussis à recouvrer mes pisto- 
lets;’ mais les gens de l’escorte nom 
firent des menaces; et, pendant. que nous 
descendions les hauteurs , ils tirèrent plu- 
sieurs coups de carabines, dans la, vue de 
nous effrayer: pour le domestique, il donna 
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plusieurs marques de repentir , et nous en- 
voya nombre de fois le Tartar pour obtenir 
son pardon. Nous nous étions mis en route 
à huit heures dn matin, quoique nos mon- 
tures fussent tellement fatiguées de celle de 
la veille , que je désespérais de pouvoir at- 
teindre Gemichkhanèh cette nuit. Pendant 
les trois premiers milles, le chemin passe dans 
un défilé et longe la rive gauche du ruis- 
seau que nous avions traversé la première 
fois, puis nous tournons au sud; et, au 
cinquième mille, nous passons à gué un 
autre ruisseau qui coule au nord-est. Ces 
deux rivières forment leur jonction à quel- 
qnes milles de cet endroit; puis nous com- 
mençons à monter graduellement par un 
sentier étroit qui traverse une longue suite 
de terrains creux et de ravines; enfin, un 
mille au-delà , nous atteignons le sommet 
•d une montagne appelée Korach-Dàg , d’où 
'nous apercevions la ville de Gemishkhanèh, 
à cinq milles de distance dans le sud. Cette 
-montagne est si roide , le chemin si mau- 
vais, que nous fûmes obligés de descendre 
de cheval et de marcher a pied pendant une 
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.heure que nous employâmes à desqendre 
dans une vallée étroite et charmante, arro- 
sée par la rivière Karchout, qui coule au 
nord-ouest et va se jeter dans l’Euxin, entre 
Tereboli et Euloi : la vallée entière n’est 
qu’un jardin continuel planté d’arbres frui- 
tiers qu’arrosent des canaux tirés de la ri- 
vière , laquelle nous passâmes sur un poqt 
de pierres ; au-delà , nous faisons quatre 
milles sur ses bords , à l’ombre des noyers, 
des pruniers , des poiriers, des pommiers, 
des amandiers et des coignassiers. Après 
avoir ensuite traversé un petit ruisseau qui 
se jette ici dans le Kharchout ,.nous mon- 
tons un demi-mille , et entrons dans Ger 
mishkhanèh, ville dont la situation est 

extraordinaire, étant bâtie au milieu des rçt- 
• 

chers et des précipices , au sommet des 
montagnes. Après avoir attendu quelques 
minutes à la porte du palais du gouverneur, 
on nous conduisit à une, jolie maison , où 
nous étendîmes nos tapis sur une t plate- 
forme en bois , élevée à l’ombre des arbres. 

Gemishkhanèh , ou la Maison d’argent, 
tire son nom d’une mine de ce métal, qui 
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Se trouve dans son voisinage ; elle continué 
à être exploitée , et ne donne pas le tiers 
du produit primitif. Là ville passe pour coh- 
tenir sept mille habitans , dont onze cents 
sont Grecs et sept cents Àrménieds. Elle a 
pour ornemens cinq khâns, deux bains, 
quatre églises grecques et une chapelle ar- 
ménienne. Les maisons s’élèvent les unes 
au-dessus des autres , et sont mieux cons- 
truites que celles d’aucune ville turque. LeS 
Grecs , qui sont en grand nombre dans les 
campagnes voisines, ont plusieurs couvens 
remplis de moines, un entre autres appelé 
Jeûna , qui est un lieu de pèlerinage , passe 
polir uh édifice vaste et superbe , riche- 
ment doté. Gemichkhanèh est à trois jour- 
nées de Kara-Hissar (le château noir) ; la 
boute passe sur des montagnes d’une hau- 
teur prodigieuse, qu’on ne peut escalader 
que pendant l’été. A sept heures du matin , 
la tempéràture était à 57 de Fahrenheit (11), 
fet , la veille , sur les six heures du matin , à 

43 (3 î); 

Qüëlqdes - instans après notre arrivée , lè 
maître de la maison où nous étions logés, 
n. 7 
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et plusieurs autres personnes respec- 
tables , nous vinrent trouver pour nous 
prier d’accorder le pardon à mon domes- 
tique , qui , se jetant à nos pieds , nous 
promit de se mieux conduire à l’ave- 
nir. Nous pensâmes que le mieux à faire 
dans cette circonstance était de lui accorder 
soq pardon ; car, à dire vrai , nous n’avions 
point les moyens de le punir, et ne pouvions 
nous passer de ses services. * 

Nous demeurâmes un jour à Gemich- 
khanèh, et, le 11, le maître de poste nous 
envoya sept chevaux, en nous assurant qu’il 
n’en avait pas davantage dans son écurie ; 
cependant un présent de quelques roubys 
lui en fit amener d’autres; A notre départ nous 
fûmes, selon la coutume, tourmentés par 
une cin'quantaine de personnes demandant 
le backchich ; mais, après avoir récompensé 
les se.ules qui nous eussent rendu quelque 
service, dous piquâmes des deux, en nous 
dérobant , non sans difficulté , aux cris et aux 
imprécations des autres. Au sortir de la ville, 
nous prenons la route par laquelle nous y 
étions arrivés ; et , après avoir descendu la 
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hauteur, nous passâmes de nouveau le Khar- 
ckout j; nous continuons à marcher pendant 
quatre milles le long de ses bords, à travers 
des bosquets d’arbres fruitiers qui forment 
un contraste agréable avec l’aridité et les 
rochers des montagnes de chaque côté. Ici 
la vallée devient déserte., le bois commence 
à y manquer. Sur la droite , nous avions la 
rivière, et, sur la gauche, des précipices 
âpres et escarpés (1). Au neuvième mille, 
nous nous arrêtons quelques miuntes à un 
village nommé Peka; et, au douzième , nous 
laissons derrière nous les ruines d’un second 
village, où la rivière en reçoit une autre qui 
vient du nord-est. Au-delà , nous faisons ■ 

• • “ > • ■ » • ' ! 4 îà t 

quatre milles dans un pays également ro- 
cailleux et stérile: le volume de la rivière 

• * • . • 1 • -■ • * ► » •* * « » * J r » . < . » . ) » 

(i) Lès Grecs, la première journée de leur mar- 
che dans le pays des Macronians , avaient sur leur 
droite une éminence d’nn difficile accès, et , sur 
leur gauche , une rivière dans laquelle se jette 
celle qui sert de limites aux deux nations. Les bords 
de cette rivière étaient pep couverts d’arbres , mais 
très - rapprochés les uns des autres. Cette descrip- 
tion ne répond-elle pas à celle de la rivière Ge- 
michkhanèh ? 

7 * . 
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diimtiüait considérablement , à mesure qfaë 
nous approchions de Sa source. Àù Sèiiièmé , 
nOhs faisons une halte d’une deriii-heure'àh 
Village deBouskela, situé an pied d’tfn ro- 
cher énorme couronné des ruines d’un a»* 
tien château. Nous continuâmes dé rèmon* 
ter lü vallée jusqu’au vîngt-quatrièmè mille : 
ici nous quittbns la rivière ; comme bout 
Savions pas cessé dé monter toute la jour- 
née , nous atteignîmes au vingt-cinquième 
taillé le sommet de là motitaghe , et ÜOus 
entrons dans ub pay$ plus decobvërt , qbi 
offre de bons pâturages ët abonde é'û Sour- 
ces d'une eàti excéllehté. On ii’àjjerçioît ni 
' arbre fai arbustef màiSffes p'làinës Verdoyan- 
tes sont émaillées dé tüüpés ët àiitréss flëars. 
Au vingt-sixième mille , fadtis descendions 
dans une plaine, ayant sur la droite un ruis- 
seau qui court parallèlement au chemin. 
Au vingt-huitième , il est joint par un aütrfe 
qui vient du nord , et , la plaine s’élargissant 
à eét èbdrdit, lâîssé apercevoir quelques 
trace's clé culture; les blés me parurent 
maigres et chétifs, quoique dans la vallée 
de Gemichkhanèh ils fussent mûrs; ici, à 
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peine avaient-ils trois pouces hors de terre. 
Au vingt-neuvième est le village de Bou- 
bourdy, à quelque distance du chemin , sur 
la gauche; et, au trente - troisième , nous 
fynes halte à Balahare , pour y passer la uuit. 
Ce petit endroit est célèbre par la diversité 
de ses lilas et de ses peupliers. Ici, presque 
toutes les maisons, comme dans les mon- 
tagnes de l’Arméniq , sont construites sous 
terre, leurs toits sont couverts de plantes, 
et on aperçoit brouter, sur leurs faîtes , Jps 
chèvres et les brebis. Malgré la fraîcheur de 
la nuit , nqus préférâmes dormir dans une 
grande voiture à buffles , que dans l’inté- 
rieur obscur et sale de ces chaumières, où 
l’air ne pénètre que par la porte , laquelle 
est encore rarement ouverte , et ou les va- 

7 

ches , les brebis et les chiens se trouvent 
dans la même pièce que la famille. 

12. — Nous nous levâmes avant le soleil, 
à moitié morts de froid ; et, montant ache- 
vai , nous continuons notre route sur un 
plateau que diversifient des pentes douces. 
A un mille et demi , nous traversons le ruis- 
seau dont nous avons parlé plus haut, mais 
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dont le volume a pris un grand accroisse- 
ment : il s’éloigne sur la gauche, en se di- 
rigeant est-sud-est le long du pied d’une 
chaîne de montagnes élevées , e't , quinze ou 
seize milles au-dessous du pont sur lequel 
nous le traversâmes, il se réunit à la rivière 
Tehorah. Pendant toute la journée , le che- 
min traverse une contrée peu diversifiée ; le 
sol en est stérile et blanchâtre , mais il pro- 
duit une herbe épaisse ; elle est bornée des 
deux côtés par une chaîne de montagnes 
élevées , qui courent parallèlement au che- 
min ; celle de droite reste à vingt milles de 
pistance , celle de gauche à la' moitié de cet 
intervalle. Au dixième mille , nous aperce- 
vons plusieurs petits villages dans la plaine; 
au treizième, nous sommes en vue du châ- 
teau de Beïbout; et, au seizième , nous 
atteignons le casaban de ce nom , où nous 
fûmes reçus par l’aga dans une maison dé- 
corée d’une manière fantastique , avec des 
têtes et des cornes de cerfs attachées avec 
des clous contre les murailles. Beïbout est 
tortueux, et peut avoir un mille de lon- 
gueur ; il s’élève sur une pente qui se pro- 
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longe jusque sur les bords de la rivière Teho- 
rah , appelée dans l’antiquité Boas ou Acam- 
psis ; il semble , par sa position , remplacer 
l’ancienne Varulha, et le château qui le dé- 
fend offre quelques vestiges d’antiquités. 
Quelques-unes des maisons sont assez bien 
construites; et, au milieu d’un assez bon 
nombre de ruines, nous remarquâmes les 
restes d'un très-beau tombeau turc, dont 
l’architecture est la même que celle de la 
tombe de Zobeïde à Baghdâd. Le château 
s’élève sur une colline isolée , d’un assez 
grand diamètre, à l’extrémité septentrio- 
nale de la ville, fondée, selon la tradition 
des habitans, par une colonie scythe , au 
temps d’Alexandre ; elle fleurit comme 
vill<fgrande jusqu’à l’époque de la famille 
des seldjoukjdes. 

Dans cette partie de l’Arménie, les natu- 
rels sont de petite stature. Cette race d’hom- 
mes est active , courageuse et très-basanée. 
Ils sont braves, hardis, endurcis au froid et 
à la-fatigue, et passionnés pour la chasse 
du cerf, qui se trouve en abondance dans 
les montagnes. Les personnes aisées portent 
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l’habit turc ; la basse classe , une espèce de 
jaquette courte et une paire de culottes 
très-larges , faites d’étoffe de laine brune 
qu’ils fabriquent eux-mêmes , et bigarrées 
de raies noires ou rouges; un petit bonnet 
ou turban couvre leur tête ; des sandales de 
bois, arrêtées par une courroie en cuir 
non tanné, remplacent les souliers. Nous 
les trouvâmes très-polis eu toute occasion; 
et , quoique nous fussions les premiers Eu- 
ropéens qu’ils aperçussent , ils ne témoi- 
gnèrent que très-peu de curiosité. La rigueur 
des hivers intercepte toute communication’ 
entre Beïbout et les villages adjacens pen- 
dant quatre mois de l’année , à cause de 
l’épaisseur de la neige. On ne trouve du 
bois qu’à trois jours de marche, etlabouze 
de vache séchée au soleil et ramassée pen- 
dant l’été , est |e ^eul combustible que le 
pauvre trouve à acheter. Au lieu de mu- 
railles et de bastions, la ville a pour dé- 
fenses des tours en madriers , qu’on trans- 
porte à volonté. Ces tours sont à l’épreuve 
de la balle , la forme en est triangulaire, 
ét, à chaque angle, se trouve un tourillon. 
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Si, comme il arrive assez souvent, il s’agit 
de les transporter au loin , on les démonte ; 
mais , si les chemins le permettent, elles se 
transportent sur trois petites roues. Nous 
pe pûmes qu’être frappés de la ressemblance 
de ces machines avec les tours mouvantes 
des anciens ; et , dans cette contrée du 
monde isolée , tout porte à croire que les 
coutumes des naturels, pendant des siècles, 
n’ont éprouvé qu’un très-petit nombre d’al- 
térations. La route, depuis Trébizonde, 
suit la direction que nous donnons ici : un 
mille et demi, sud-sud-est; deux et demi, 
sud-est ; deux , sud ; trois , sud-ouest ; deux 
et demi , sud-sud-ouest; deux et demi , sud- 
ouest; deux } sud-ouest ; un , sud-sud-ouest; 
deux, sud-ouest-ouest; un, sud-sud-ouest; 
trois , sud ; deux , sud-sud-ouest; deux, sud- 
ouest-sud; deux, sud-ouest; deux, sud; deux, 
sud-sud-est; deux, sud-est; deux, sud; 
deux , sud - ouest ; deux , sud - sud - ouest ; 
deux , ouest-sud ; un , sud - est ; trois , sud- 
sud-ouest; un, sud; un , sud - sud -ouest; 
quatre , sud-ouest; six , sud; deux, sud-est; 
deux, sud; deux , sud-est ; quatre, est-sud- 
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est; trois, est-sud; deux, est-nord ; un , 
est-sud-est ; un , est-nord-est ; deux , est- 
sud ; un , est-sud-est ; sept , sud-est ; un, est- 
nord ; trois et demi , est-sud-est; un et demi, 
est-nord ; quatre, est sud-est; deux , est-sud- 
est; un, sud-est ; trois, est-sud-est ; un , est- 
sud ; cinq , est-sud-est. 

i3. ■ — Beïbout est à une distance égale 
d’Arz-Roumet d’Arzingân (i);etlaTehorah, 
quoique le volume de ses eaux ne soit pas 
ici très-considérable , devient ensuite une 
des plus belles rivières de l’Arménie. Elle 
coule de là à Ispira( 2 ); et, après avoir 
formé la frontière du territoire de Trébi* 
zonde et de Gueria , elle se jette dans le 
Pont-Euxin, à Balxumi. Un événement 

(i) Cette ville est de la grandeur de Geraichkha- 
nèli, et célèbre pour ses vins. 

(a) Ispira , l’ancienne Iiispiratis , est à vingt 
huit beures de Beibont : c’est le district le plus 
riche et le plus chaud de celle partie de l’Armé- 
I nie, et les fruits qu’il produit sont délicieux. La ville 

n’est pas considérable ; son importance est fondée 
sur la richesse et le nombre des villages qui en dé- 
pendent. 

• \ 


Digitized by Google 

■ n -mu in ftjv— - 


t 

( 107 ) 

« * } ■ _ ; 

nous aurait probablement retenu dans cet 

endroit plusieurs jours. L’aga s’était pris 
d’une belle fureur pour le fusil de chasse de 
M Chavasse , que , de la fenêtre de sa mai- 
son, il avait aperçu le jour de notre arrivée , 
et de suite il exprima son désir de le pos~ 
séder. Il nous avait promis que les chevaux 
seraient prêts dans la soirée précédente; 
mais, voyant que M. Chavasse ne voulait 
pas partir sans son fusil', il prétendit que 
nous nous perdrions dans les montagnes. 
La grossièreté de la ruse était palpable; nous 
lui fîmes remettre une note , où nous lui 
annoncions qu’il n’aurait pas le fusil , et que 
s’il nous retenait plus long - temps , nous 
adresserions nos plaintes au pacha d’Arz- 
Roum. Nous n’eûmes aucune réponse ; mais 
les chevaux arrivèrent, et , à dix heures , 
nous étions en route pour Askela , à la dis- 
tance de douze heures ou cinquante-deux 
milles. Vers neuf heures du soir, la tempé- 
rature était à 56 (io't); vers sept heures du 
matin , 5o (8 1) ; et à midi , 5g (1 2 7 ). 

Après avoir traversé la rivière sur un 
pont, nous poursuivons notre route dans 
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pe vallée inculte , et sur ppe espèpp de tep- 
r^sse élevée sur la riye drçite ^ la Teho- 
fah. Au quatrième nqlle , v^lée se re,&? 
serre , le lit de la rivière ep ppcppe presque 
- largeur ; les montagnes s'élèvent , 
de chaque côté , à une hauteur ç.QPStdç^; 
3?able; mais pas pne herbp, ppt qignç de 
végétation. Ap huitièipç , nous 
rivière : ici elle est d’une fppid4é e^tr^pjfr- 
dipaire, et nous faisons quatre 
bord gauche. Au douzième ^ _ qpps qpjt- 
. tons la Tehorah, jjui 
' nous dirigeant au sud , ppus $pivons jç bord 
d*un ruisseau afflpept, dqph est 

presque aussj 
principale 

Au quinzième, nous traverspps, Qf rpisseau 
à un endroit opuçst joio^gar .uq autre petjf 

V lîv^ du ™ fto.tts çpto^PW sa riyç 
droite j et, aiid^x-septième, *ous passons 
-■ÉÎÉS* ruisseap tributaire , qqi eoujp dp ' 
nord. J usqu’ici nous avions marché ag miy 
lieu d un désert sec et inhabité ; mais , au 
dix-huitième millp , lp p^s devient saoin s 
stérile; les flancs des jhontqgnes |?e parent 
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de verdure , et les bords de la rivière sont 
couverts de hêtres et de genévriers. La tu- 
b'pe, dont la beauté a été si souvent l’objet 
de mes éloges , se fait partout remarquer, 
et j’ai aussi aperçu un arbrisseau semblable 
au groseillier ) à l’exception des piquans et 
de la forme de ses feuilles , qui sont beau- 
coup plus grandes. Au vingt-sixième , nous 
atteignons la base du Cop-Dâg, appelé au- 
trefois Scjdisses , et qui passe pour la chaîne 
la plus élevée de l’Arménie ,sans en excep- 
ter même le mont Ararat (1) , que l’on peut 
apercevoir du sommet par un temps clair, 
au rapport de nos guides. Nous fîmes une 
halte d’une heure pour faire rafraîchir nos 
chevaux qui, réduits au vert, ne pouvaient 
supporter tant de fatigues. Nous avions re- 
monté la rivière jusqu’à sa source , elle est 
formée par le concours de plusieurs petits ' 
ruisseaux, dont quelques-uns sont produits 

(1) Depuis notre départ de Trébizonde, nous 
n’avons pas cessé de monter. Nota. Le mont Ararat se 
nomme, en arménien , Macie-Dâg ; en turc, dgri- 
Dàg ; et en persan , Maclor k/iou ( mont orageux ). 

( Note du traducteur. ) 
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par la fonte des neiges, et la plus grande 
partie provient de sources très-abondantes 
dans cès cantons. Au couclier du soleil, nous 

J % 

atteignîmes le sommet des montagnes, apres 
avoir fait vingt-huit milles : de ce lieu nous . 
jouissions d’une vue superbe et sans bornes 
sur tout le pays d’alentour ; une masse pro- 
digieuse de montagnes s’étend à perte de 
vue ; la blancheur des sommets les plus éle- 
vés contraste avec la verdure qui couvre les , 
vallées longues et étroites, arrosées par des 
torrensécumans, et la couleur brune et som- 
bre des chaînes inférieures déploie aux yeux 
unescène d’une grandeur extraordinaire , et 
offre une ressemblance frappante avec la 
mer dans un jour d’orage. Nous comptâmes 
quatre chaînes distinctes qui courent dans 
une direction parallèle les unes aux autres , 
nord-estel sud-ouest. La plus septentrionale 
est celle dont j’ai parlé comme nous res- 
tant à gauche le jour où nous entrâmes à 
Beïbout ; la séconde , qui est la plus élevée , 
est celle où nous nous trouvions (x) j la troi- 

(1) Nos baromètres s’étant brisés , nous ne pûmes 
déterminer la hauteur de ces montagees. 
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sième , appelée Kebbân-Dàg, borne la plaine 
d’Arz-Roum, au sud-est, et la dernière, 
qui est la plus méridionale , côtoie les bords 
du lac de Van. Les montagnes sont abon- 
dantes en sources , d’où coulent une mul- 
titude de rivières. La fonte des neiges, dans 
cette saison de Tannée , donne naissance à 
un grand nombre de torrens qui , des flancs 
escarpés , se précipitent dans les plaines 
situées au-dessous. Toutes les rivières,sur les 
versans septentrionaux du Scydisses, se jet- 
tent dans le Pont-Euxin; celles qui des- 
cendent du côté du midi sont tributaires de 
l’Euphrate, que nous aperçûmes couler à 
l’ouest , dans une vallée au-dessous de nous. 
Ces parties de la montagne , dont les neiges 
avaient déjà disparu , étaient couvertes 
d’une herba^ épaisse, de thym sauvage , de 
menthe et autres plantes aromatiques qui , 
écrasées par le sabot des chevaux, répandent 
une odeur délicieuse. 

Quand nous fûmes parvenus au sommet, 
nos montures étaient épuisées; la nuit s’ap- 
prochait ; le village le plus proche étant à 
quinze milles, nous n’eûmes pas d’autre 
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alternative que celle de passer la nuit sur cette 
montagne; mais le froid était si piquant, 
que faisant un effort extraordinaire, nous 
avançons trois milles le long des bords d’un 
torrent qui , d’un léger filet d’eau, devient 
dans ce court espace un ruisseau rapide; 
ses rives sont couvertes d’arbrisseaux épais , 
asile des lions et d’autres animaux féroces , 
qui, au rapport de nos guides, descendent 
dans la plaine pendant la nuit , et enlèvent 
les brebis et le bétail des paysans. Au 
trente - unième mille , nous déchargeons 
nos chevaux , et , après avoir allumé 
un grand feu pour effrayer les lions, 
dont deux s’étaient déjà montrés sur le che- 
irçin , nous nous livrâmes au sommeil jus- 
qu’à la pointe du jour (i). A notre réveil, 
nous étiops glacés de froid. Nous conti- 
nuâmes à descendre jusqu’à Askela, l’ancien 
Brepus ; nous traversâmes plusieurs torrens 

.. 

(i) Pendant'fcette journée , j’aperçus plusieurs de 
ces 'petits animaux appelés en Perse djcrboa (ger- 
boise): la couleur de leur pelage est brune ; quelques- 
uns étaient plus grands que ceux que j’aVaU Vus jus- 
qu’à cé jour. 
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qui se jettent dans l’Euphrate dont nous at- 
teignons les bords au sixième mille. Ici , 
pour la première fois, depuis notre départ de 
Beïbout, nous aperçûmes quelques parties 
de terrain cultivé , mais le blé n’avait pas 
plus de deux pouces de haut. Avant d’entrer 
dans Askala, nous traversâmes à gué une pe- '* 

tite rivière qui vient du nord et est tributaire 
de l’Euphrate, dans lequel elle se jette à un 
demi-mille du rivage. Askala est une misé- 
rable villasse dont la population se compose 
de Turcs et d’ Arméniens ; elle s’élève dans 
une vallée sur le bord de l’Euphrate , qui 
porte ici le nom de Kara-Su ( Eau-Noire). 

La construction des maisons est la même 
dont nous avons parlé si souvent ; la seule 
exception consiste en ce que la rareté du 
bois a forcé les habitans d’en voûter les 
combles qui offrent l’apparence d’autant de 
petites coupoles ressemblant à des fours à v 
chaux. Nous étendîmes notre tapis sous un 
peuplier ; et , ayant reçu des chevaux frais , 
nous continuâmes notre roule sur Arz-Roum 
qui en est à neuf heures de distance , au 
compte des Turcs. A notre sortie d’Askela , 


Digitized by Google 


t' 


. ( “4 ) 

nous traversons trois ruisseaux à quelque* 
pas l’un de l’autre, et qui, tous, portent à l’Eu- 
phrate le tribut de leurs eaux ;‘les rives de ce 
dernier sont en partie cultivées, en partie 
consacrées à la pâture du bétail.Au quatrième 
mille, nous traversons ce beau fleuve, lequel, 
d’après la mesure que j’en ai prise de dessus 
le pont , a soixante-dix pas d’un bord à l’au- 
tre. Après avoir fait un mille environ le long 
de la rive gauche, nous arrivons à un endroit 
où il forme sa jonction avec une autre rivière 
d’un volume égal ; la première vient de 
l’est-nord-est , et l’autre court parallèlement 
au chemin. Le pays est plat, entrecoupé 
d’éminences et assez bien cultivé jusqu’au 
vingt-deuxième mille; ici nous entrons dans 
l’immense plaine d’Arz-Koum J et nous tra- 
versons le village d’Elidja, l’ancienne Elegia, 
célèbre par ses bains chauds naturels. Noos 
nous dirigeons alors un peu plus au sud , 
laissant l’Euphrate sur notre gauche , et , au 
vingt -troisième mille , nous traversons un 
ruisseau qui vient du sud-ouest et va se 
jeter dans l’Euphrate. L’immense plaine 
d’Arz-Roum , ainsi que toutes celles de la 
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fcerse , est médiocrement large comparati- 
vement à sa longueur j la population y est 
assez considérable, et la culture en bon état; 
mais l’absence totale d’arbres , ainsi que le 
peu d‘élévation des maisons qu’on a de la 
peine à apercevoir dans le lointain , lui don- 
nent un aspect triste et solitaire. Au ringt- 
cinquième mille, nous laissons derrière nous 
le village de Giudja , et, au trentième , nous 
entrons dans la ville située au pied des njpn- 
tagnes de Kebban et à l’extrémité sud-est 
de la plaine. Nous parcourons plusieurs rues 
sales et misérables, et, à cinq heures du soir, 
nous nous arrêtons à 1a maison de poste ; on 
nous conduit à un petit balcon malpropre , 
nous y demeurâmes une heure , jusqu’à ce 
que lé Tartar fût arrivé avec le bagage. Je 
l’envoyai demander un konak au pacha ; 
celui-ci nous fit connaître, qu’il désirait que 
nous restassions jusqu’au lendemain à la 
maison de poste, avec la promesse de nous 
donner un logement dans la matinée : mais 
cette décision ne nous ayant pas plu , il 
nous envoya chez le chéf des Arméniens 
avec un ordre' par lequel il intimait à cet 
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homme de nous donner un appartement san* 
délai. Nous fûmes donc conduits au quartier 
des Arméniens ; le chef nous plaça dans une 
belle chambre qui avait vue sur un petit jar- , 
din ; nous y reçûmes bientôt après la visite 
du médecin du pacha, aventurier vénitien 
qui s’était dit médecin , profession qui n’est 
pas difficile à exercer en Turquie. La per- 
sonne dont nous parlons avait été , de son 
propre aveu, marchand de schâlls, et me pa- 
rut connaître parfaitement les contrées les 
plus reculées de l’Orient. Il avait été au ser- 
vice de sir James Makintosh en qualité de 
sommelier ; et . passant par Ârz - Room , à 
son retour de l’Inde , il obtint le titre de mé- 
decin du pacha , avec quatre cents piastres 
d’appointement. Ses habits furent la pre- 
mière chose qui attirèrent notre attention, et 
certes son 'extérieur et sa figure étaient si 
ridicules , qu’il nous fallut de grands efforts 
pour nous empêcher d’éclater de rire : il est 
de petite taille, bossu, torlu , le tout sur- 
monté d’une tête énorme , de longs cheveux 
noirs en désordré flôttant sur son front * 

«es oreilles et ses épaules. Il porte une mas- 
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vaise robe bleue avec une veste brodée , un 
pantalon de scbâll vert d’angora broché 
d’argent , une paire de bas de soie qui ont 
jadis été blancs , et des pantoufles jaunes ; 
son bonuetest en soie orange, garni d’une 
> frange d’or ; il porte sur sa robe une longue 
pelisse orange doublée de camelot vert. Ce 

eut été banni dans une île déserte (1) ; nous 
l’invitâmes à souper , et, à l’issue du repas, ' 
il nous raconta ses aventures. 

16. — M. Chayasse et le docteur inocu- 
lèrent ce jour-là plusieurs cnfans avec du 

(i) Lés Orientaux ont toujours pris un grand in- i 
térêt à cet homme extraordinaire; son nom et ses 
exploits leur étaient familiers ; ils le regardaient 
comme le favori du ciel. Sa réputation colossale ne 
pouvait qui- faire une vive impression sur l’esprit de 
peuples naturellement amis de la pompe et de la 
grandeur. Chez les Turcs et les Persans, la classe 
qui savait réfléchir, le regardait comme leur pro- 
tecteur contre les projets hostiles de la Russie ; ils 
reçurent la nouvelle de ses revers et de sa chute ra- 
~ pide sans vouloir y ajouter foi d’abord, et leur doute 
se changea bientôt en consternation. 

i . 


génie sublime venait de la part du pacha 
pour savoir s’il était vrai que Buonaparte 
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vaccin de vache; ce remède est inconnu 
dans ces contrées , où ia petite vérole em- 
porte tous les ans un grand nombre d’enfans. 
Après l’opération , notre nouvelle connais- 
sance nous avoua qu’il ne savait nullement 
se servir de la lancette ; mais mon ami lui 
promit de lui en apprendre l’usage. Un 
grand nombre de personnes , jeunes ou 
âgées, vinrent se faire vacciner, entre autres 
les enfans du pacha que celui - ci avait en- 
voyés. 

De Beïbout à Arz-Roum, la direction 
générale du chemin est ainsi qu’il suit : deux 
milles, est-sud-est ; deux, sud-est; un quart, 
au sud ; un, sud est-est ; un et demi, est-sud- 
est ; un et demi, sud- est-est; deux, est-sud; 
deux, est ; un, sud-sud-est; un, sud; un, sud- 
est ; deux, sud-est ; cinq, sud , un quart à 
l’est; cinq, sud-est-est; un et demi, est; un, 
sud-est-est ; un et demi , est-sud-est ; un et 
demi, est-sud; un et demi, est-sud-est ; cinq, 
sud-sud-est ; deux, est-nord-est ; deux, est ; 
deux, sud-est; trois, est-nord; sept, est-nord- 
est ; un, est-nord ; deux, est; un, est-nord; 
neuf, est-sud.* 
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Description d! Arz -Rount. Arrivée à 
Betlis. 

Le pachalik d’Arz-Roum est l’un des plus 
étendus et des plus importans de tout l’em- 
pire turc ; il ne le cède qu’à l’Egypte , et il 
égale celui de Bahgdâd ; il s’étend des fron- 
tières de la Perse et de la Géorgie , en com- 
prenant le pays des Lesghys et la Miugrelie , 
jusqu’aux limites du territoire russe. L’auto- 
rité du pacha s’étend sur tous les beys du 
Kourdistân du côté du sud jusqu’à Sert, 
et à l’ouest jusqu’à Arabkyr. Ahmed , pacha 
actuel d’Arz-Roum, commandait dans Ibra- 
hile lorsque les Russes emportèrent cette 
place ; la conduite héroïque qu’il tint à celte 
occasion l’éleva à la dignité de grand- 
vézir (1) ; mais s’étant laissé battre à Rnt- 
' chuk ; ^ Kutusow, il fut déposé et envoyé 
à Arz-Roum, où il est toujours resté de- 
puis. Ce pacha est un homme d’un rare 
mérite et accompli ; les habitans s’accordent 

x 

(1) Eu turc Vêiir-Aiem. (ZVb<« du traducteur .) 
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à dire qu’il gouverne avec sagesse , et qu’il 
a de de grandes vues. 

Arz-Roum (i), connue des Byzantins, sous 
le nom de Jrz, est la plus grande ville d’Ar- 
ménie (2) ; elle s’élève dans une belle plaine, 
à quatre ou cinq milles au sud de la branche 
Elidjak de l’Euphrate. Les maisons en sont 
petites et sales ; quelques - unes sont en 
pierres, d’autres en bois et en briques 
cuites au soleil; les fenêtres, au lieu de ca- 
reaux de vitres , n’ont que du papier. La ci- 
tadelle, située presque au centre de la ville, 
ou au milieu de ce qu’on peut proprement ap- 
peler un faubourg , a trois ou quatre milles 
de circonférence ; les murs sont en bon état, 
ils sont construits à l’antique avec des cré- 
naux et des tours aux angles ; la pierre dont 
ils sont construits est grise, d’une excellente ' 
qualité ; elle a été tirée des montagnes voi- 

(1) Procope parle d’Arzenève, au-delà du Nym- 
pliæus . 

(2) Nous entrâmes dans l’Arménie en traversant 
la chaîue élevée de Kap-dàg. J’ai donné une courte 
description de ce royaume dans mon mémoire sur la 
Perse. 
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sines. Le pacha et la majeure partie de la 
population turque demeurent dans l’en- 
ceinte des remparts ; on y compte quatre 
portes ; mais aucune ne mérite une descrip- 
tion particulière. Elle se compose, dit-on, 
de quinze mille familles musulmanes, trois 
mille sept cents Arméniens, trois cents Ar- 
méniens catholiques (1) et trois cent cin- 
quante Grecs. Les Arméniens ont deux 
églises et un archevêque; les catholiques 
et les Grecs, chacun une: on y compte 
cinquante mosquées , vingt khans , dix -sept 
bains publics ; et l’Aoula-Djàmy , ou grande 
mosquée, renferme, dit-on, assezdelogemens 
dans ses bas côtés pour trois mille person- 
nes. Dans le cas où une puissance euro- 
péenne entreprendrait d’envahir la Perse ou 
l’Inde , il n’y a certainement à l’est de Cons- 
tantinople aucun lieu aussi propre que la 
plaine d’Arz-Rouin au rassemblement de 
forces considérables. Les chevaux et le bétail 

(i) Aucun des catholiques arméniens ne vou- 
lurent laisser vacciner leurs enfans , parce que le 
pape, disaient-ils, avait, par une bulle, défendu 
de recourir à la vaccine, sous peine d’excommu- 
nication. > • • • . 
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y sont abondanset à grand marché ; on peut 
s’y procurer du fourrage au printemps et 
pendant l’été , et les provinces environ- 
nantes fourniraient de grandes provisions de 
blé. Les chemins y sont excellens dans cette 
saison de l’année , et très-commodes pour le 
passage de l’artillerie dans les parties unies 
de la contrée, où les naturels emploient un 
grand nombre de chars traînés par des 
bœufs. Les habitans des villes entretiennent 
des relations commerciales très - étendues 
• avec toutes les grandes villes de la Turquie 
et de la Perse , particulièrement avec Cons- 
tantinople, Baghdâd et Erivân. Les princi- 
paux articles d’exportation sont le plomb , 
le cuivre , que fournissent les mines de ce 
métal exploitées dans le mont Taurus. Les 
importations consistent en coton , riz, soie, 
sucre , café et étoffes d’Europe. Arz-Roum 
est à vingt -quatre heures d’Arz-Ingân, 
quarante-huit de Mouch , et trente-six de 
Kars. Plusieurs observations répétées de 
temps et de hauteur nous ont donné pour la 
latitude de cette ville 09 ° 58 nord. 

La plus grande partie de la matinée du 
lendemain de notre arrivée dans cette ville 
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fut employée à prendre des rcnseignemens 
sur la meilleure manière de faire la roule 
qui nous restait jusqu’à Baghdâd. Le prin- 
cipal objet de nos vœux était de pouvoir 
suivre la marche des dix mille; et, comme 
nous savions qu’il n’existe que deux che • 
inins dans le Kourdistân , le premier qui 
passe par Paulo et Diarbekr , le second 
par Betlis et Sert , nous choisîmes ce dernier 
comme celui où il était plus probable que 
les Grecs eussent passé. L’un et l’autre sont, 
dit-on , infestes de brigands ; mais cette 
raison ne nous épouvanta nullement ; et , 
comme les chevaux d’Arz-Roum sont cé- 
lèbres pour leur grande taille, leur vigueur 
et la beauté de leurs formes , je résolus d’en 
acheter trois ou quatre, et de saisir l’occa- 
sion de m’en procurer d’autres sur la route. 
On nous en amena plusieurs dans la ma- 
tinée ; mais aucun n’était susceptible de 
remplir nos vues; grands, vigoureux, ils 
étaient fort bien proportionnés pour le ser- 
vice de la cavalerie ou pour le trait, mais 
non aussi propres à faire de longues mar- 
ches que la petite race arabe. Toutes espèces 
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d’animaux me parurent très-belles à Arz-* 
Rqum; les vaches , les brebis , et jusqu’aux 
chiens y sont d’une taille beaucoup plus < 
grande que dans aucun des pays que j’eusse . 
encore visités. Ce dernier est taillé comme le 
loup ; un poil extraordinairement long lui 
couvre le corps , il a une tète énorme , et , 
sa fierté est sans pareille. , 

Nous avions fixé notre départ à la matinée 
du 22 , mais nous ne pûmes découvrir notre 
Tartar, malgré nos recherches, d’une partie 
de la journée.Il était sorti la veille dans la soi- 
rée , sous prétexte d’aller chez le pacha pour 
notre passe-port; mais, au lieu de remplir sa 
commission , il passa la nuit à boire avec ' 
quelques-uns de ses amis , et ne reparut que 
vers les trois heures de l’après midi. < 

Nous montons à cheval à quatre heures, 
et poursuivons notre route sur les hauteurs/ 
derrière la ville. Au cinquième mille , nous 
descendons dans un creux , ayant une belle 
plaine sur notre gauche , et une chaîne éle- 
vée à notre droite , laquelle se prolongeait 
en face de nous. Au septième mille . nous 
traversons un torrent qui coule au nord-est, , 
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et , immédiatement au-delà , le village de 
Neddykoi; au huitième, un autre petit vil- 
lage, où le Tartar et les sourudjys , sons le 
prétexte de ne pas oser voyager pendant la 
nuit, voulurent s’arr» ter. Nous n’écoulâmes 
point cette proposition et insistâmes pour 
continuer notre route; à la sortie du village , 
nous commençons à gravir une chaîne es- 
carpée de montagnes dont la pente est sil- 
lonnée d’une foule de torrens produits par 
la fonte des neiges. Un quart d’heure avant 
le coucher du soleil , nous en atteignons' 
Je sommet, la température étant à 58 de 
Farenheit (11 i). De là , nous descendons 
un peu, et, après avoir continué de mar- 
cher dans ces montagnes, traversant des 
torrens rapides à chaque instant jusqu’à 
minuit , la clarté des étoiles nous fit connaî- 
que les sourudjys s’étaient égarés; ils persis- 
tèrent néanmoins à soutenir qu’ils étaient 
dans le bon chemin , et ce ne fut qu’avec la 
plus grande difficulté que nous pûmes les 
déterminer à faire halle jusqu’au retour de 
la lumière ; ils prétendaient qu’il était dan- 
. jjereux.de s’y arrêter, parce que ces lieux 
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étaient infestés de voleurs. Le froid était Vif 
et piquant , et la qualité marécageuse et hu- 
mide du terrain me fit donner l’ordre à mon 
domestique d’étaler les tapis ; mais le Tartar, 
dont l’ivresse n’était pas encore dissipée , 
défendit aux sourudj ys de décharger les che- 
vaux de sorte que nous nous vîmes forcés 
de nous étendre sur l’herbe humide. Au le- 
ver du soleil , le 20 , le thermomètre était à 
36 ( 1 i ) ; une cristallisation légère de glace 
couvrait le sol , et nous nous trouvâmes au- 
près de la source d’une rivière que nous re- 
connûmes ensuite pour l’Araxes (1). Les sou- 

1 • - » \ 

( j) En parlant de l’invasion de l’Ârménie par 
Lucul lus, Plutarque dit que le blé croît au milieu 
des brouillards de l’été, et qu’avant la fin de l’é- 
quinoxe d’automne la température devient aussi 
froide que pendant l’hiver. La contrée entière est 
couverte , selon Cet historien , de neige ; les ri- 
vières sont glacées, la contrée est montagm use , les 
sentiers étroits-, et, pendant la nuit, l’armée était 
obligée de camper dans des lieux marécageux cou- 
verts de neige fondue. ' 

(a) Strabon affirme que l’Euphrate et l’Araxes 
tombent l’un et l'autre du mont Àbas; l’un se di- 
rige à l’ouest - , l’autre à l’est j ce dernier tournant 
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rudjys conservèrent opiniâtrement leur idée 
sur la route ; mais une déviation du compas 
nous fit connaître qu’ils s’étaient trompés , 
et, après une discussion , nous parvînmes , 
non sans beaucoup de peine , à leur faire 
prendre une direction opposée. Nous mar- 
châmes vers le sud dans une vallée fertile, 
mais inculte , le long de la rive gauche de 
l’Araxes , qui est couverte de saules et de 
bouquets d’arbres , asile de lions , de tigres 
et de sangliers. Au sixième mille , nous dé- 
couvrons le chemin que nos sourudjys avaient 
perdu la nuit précédente , et au septième 
nous traversons la rivière à un gué , auprès 
de plusieurs lits de sel que l’on se procure 
en jetant dans ces fosses de l’eau tirée de 
quelques puits , elle s’y évapore peu à peu 
et laisse une croûte de sel sur le sol. Quel- 
ques instans après, nous repassons l’Araxes, 
et, au neuvième, nous atteignons le village de 
Tatous , qui est à huit heures ou vingt-huit 

▼ers Atrapatia, court tout-à-coup au nord-ouest ; et, 
après avoir dépassé Mar, puis Artaxata, il va se je- 
ter dans la mer Caspienne, en traversant une vaste 
plaine unie. • : • .f 
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milles d’Arz-Roum. Le pays que nous tra- 
versons offre d’excellens pâturages sur le 
penchant des hauteurs, les vallées en sont 
fertiles, mais tout n’est qu’un désert inculte; 
la rigueur des saisons et le défaut de bois le 
rendent inhabitable. Nous nous arrêtons 
quelques heures à Tatous pour nous rafraî- 
chir ainsi que nos chevaux ; nous n’avions 
pas goûté un instant de repos la nuit précé- 
dente : au sortir du village , nous faisons le 
tour d’une chaîne de collines qui dérobèrent 
à notre vue la vallée de l’ Araxes, lequel porte 
ici le nom de Tatous-Sou. La route passe à 
travers un pays haché et inégal où l’on est 
forcé de monter et de descendre sans cesse 
jusqu’au neuvième mille où nous atteignons 
de nouveau les bords de l’Araxe (1). Ce 
fleuve qui, à l’endroit où nous le vîmes pour 
la première fois , n’est qu’un petit ruisseau, 
a déjà acquis, dans ce lieu, un volume d’eau 
si considérable, qu’il a trente-sept pas de 
large , et sa profondeur est telle , que nos 

(i) De ce lieu il coule directement à IXassan- 
KalèU , l’ancienne Théodosopolia. 
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èbevaux furent presque obligés de nage*, 
Au dixième mille , nous faisons balte au vil- 
lage de Gournda , le premier que nous eus- 
sions rencontré depuis Tatous; et, après avoir 
suivi la rive droite de l’Araxes pendant près 
d’un mille , nous prenons une direction plus 
au sud, et quittons le fleuve qui serpente 
dans une plaine vers le nord. Nous faisons 
sept milles dans un pays dont l’aspect est le 
même que celui de la contrée dont nous 
venons de parler; et, au vingtième mille, 
nous commençons à gravir une chaîne de 
montagnes très-élevées , appelées Teg-Ddg. 
Ici, nos chevaux se trouvèrent dans un tel 
état d’épuisement, que nous fûmes obligés 
de les laisser paître quelques heures dans la 
campagne. 

La chaîne du Teg-Dàg court dans une 
direction nord-est et sud-ouest ; elle jette des 
branches qui entrecoupent une plaine cou- 
verte de neige à cette époque. Nous grelot- 
tions de froid dans l’endroit où nous nous 
étions arrêtés, quoique le thermomètre; à \ 
trois heures de l’après midi, fût au-delà de 
68° (16) , et il était cinq heures, avant que 
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jao» chevaux fussent assez rafraîchis pour 
nous permettre de continuer notre route. 

Nous traversons le Teg-Dâg par une ou- 
verture dans la chaîne , et, au vingt-troisième 
mille, nous descendons dans la plaine de 
Kbinis . où nous aperçâmes quelques trou- 
peaux de brebis et un petit nômbre de poi- 
riers-nains , les seuls arbres qui se fussent 
encore présentés depuis Arz-Roum , à l’ex- 
ception des saules sur les bords de FAraxes. 
Au vingt -cinquième est le village kourde 
d'Amerân , dans les environs duquel nom 
trouvâmes quelques terrains cultivé»; de là 
nous marchons pendant trois heures à tra- 
vers la plaine , et, à neuf heures du soir , 
obus atteignons le grand village de Ginnis 
ou Khinis , que M. d’Anville suppose être 
la Gymnias dont il est fait mention dans l’ids- 
toire de la Retraite des dix mille (1 ). Elle est 

(«) A cinq journées de Gymnias, les Grecs par- 
vinrent à la montagne sainte du Teckes , du som- 
met de laquelle ijs aperçurent la mer. Jls avaient 
ainsi fait environ quarante milles par jour (chose 
impossible) dans un pays couvert de u eige, et étaieu 
harcelés de tous côtés par les ennemis. 
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située stir le Binguel-Sou, une des principales 
branches de l’Euphrate , appelé autrefois 
Lycus. 

24- — Les maisons sont encore construites 
telles que Xéuophon nous les représente; et 
les habitans , qui n’avaient encore vu aucun 
Européen, nous considérèrent avec surprise, 
comme des êtres extraordinaires , sans se 
permettre néanmoins aucune liberté. De 
même qne tous ceux des villages voisins, ils 
sont Arméniens; et , à en juger par leurs 
vêtemens et leur extérieur, ils sont réduits à 
une extrême misère. Autour de leur église est 
un assez grand nombre de tombeaux en pier- 
res sur lesquels sont sculptées grossièrement 
des figures de chevaux, d’éléphans et de va- 
ches. Nous remontons à cheval à neuf heures, 

‘ i ■ • | 

et suivons le cours du Binguel , à travers une 
vallée assez bien cultivée dans cette partie , 
mais sans un seul arbre, comme toutes les 
autres de la contrée environnante. Au troi- 
sième mille , nous passons à gué le Binguel ,•» 
qui a soixante-huit pas de large dans cet 
endroit , et dont les eaux sont si rapides que 
nos chevaux pensèrent en être entraînés. 

9 * 
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Cinquante pas plus loin nous traversons un©, 
seconde rivière aussi profonde que la pre- 
mière , mais dont la largeur n’excède pas 
vingt-sept pas (i). Ces deux rivières se 
joignent à un quart de mille de l’endroit où 
nous lesavions traversées ; leur direction me 
surprit d’autant plus que, sur toutes les cartes 
que j’ai eues sous les yeux, le Binguel coule, 
invariablement à l’ouest , tandis que dans ce 
lieu il se dirige presque droit à l’est. Nous 
côtoyons sa rive droite jusqu’au neuvième 
mille ; ici , notre sourudjy et le Tartar nous 
témoignèrent le désir de passer le reste de 
la journée à un village nommé Doraân ; 
mais n’ayant pu obtenir notre consentement, 
ils furent obligés de marcher. Tournant au 
sud, nous quittons les bords du Binguel, et 
entrons dans les montagnes en remontant le 
lit d’un petit ruisseau. Entre les dix-sep- • 
tième et dix-huitième milles nous arrivons à 
la source de ce petit ruisseau , laquelle se 

(1) -Celte rivière vient du sud et prend sa source 
dans les montagnes voisines , selon ce que nous 
dirent les hahitans. y • ■ . 
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trouve près d’un endroit où les montagnes 
deviennent très-escarpées, et par cela très- 
difficiles à escalader. Dïouscmployâmes près 
d’une demi-heure à parvenir au sommet de < , 

cette partie si roide , et ,. au dix - huitième 
mille , nous nous trouvions au sommet de la 
chaîne élevée de l’Hamur-Dag, où la neige 
éljait épaisse de plusieurs pieds , quoique le 
lhermojjnètre à l’ombre, à Doinàn , marquât 
70° (17): Une vaste plaine se dérouldit à 
nos pieds; au milieu, serpente en mille sinuo- 
sités le.Mouràd , ou fleitve du Désir, venant 
du nord-est; au sud et à l’ouest nous n’aper- 
cevions que des montagnes et de la neige; 
et, à trente ou quarante milles de distance à 
l’esl-snd-est, le pic blançh'Atre'du Sepàn-Dàg 
s’élancait au-dessus des nuages qui flottent le 
long de se§ flancs. Cette montagne est une 
des plus remarquables ,de l’Arménie ; elle 
domine le bord nord-est du lac de Yan et 
telle es^.son élévation que,perponne n’en a , 
dit-on, encore 1 atteint le sommet (t). Npu6 

(1) Ce mont Relève en ferm^'tlé' cône, et il’ ix 
toute l'apparence d’ètre volcanique. On trouvt» 
beaucoup de soufre sur les bords^lu lac. '<■ ' ' 
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descendonsdansla plaine, et, au vingt-unième 
mille , nous faisons halte auprès d'un cam- 
pement de Kourdes nomades , placé sur les 
bords d’un petit ruisseau qui va se jeter dans 
le Mourâd. Nous nous rendîmes à la tente 
du chef qui nous fit une réception cordiale , 
et qui , loin d être un barbare incivilisé , 
comme nous nous y attendions, avait des 
manières douces et polies. Il nous fit asseoir 
et donna l’ordre de servir le café , èt de pré- 
parer le dîner; sa tente avait environ cin- 
quante pieds de longueur sur trente de 
largeur ; elle est faite d’étoffe de laine noire et 
soutenue par neuf petits piliers ; les cloisons 
«n étaient de cannes liées avec de la soie 
pourpre, et d’environ quatre pieds de haut. 
Une des extrémités sert de logement aux 
femmes , l’autre est l’appartement dti chef 
que nous trouvâmes assis sur un coussin de 
soie; de chaqdecôté étaient de longs feutres, 
étendus par terre, pour la commodité de 
ceux qui viennent lui rendre visite. Nous 
* étions assis depuis quelques instans lorsqu’il 
demanda au Tartar ce qu’était l’Angleterre ; 
car j’ai appris, ajouta-t-il , qu’on y fabrique 
) *“ t 
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de très-bonnes étoffes et d’excellens pisto- 
lets. Mohammed- Aga lui répondit avec 
beaucoup de sang froid que c’était une 
grande ville, qui avait deux cents heures de 
circonférence , remplie d'émeraudes , de 
rubis , et toutes sortes de riches marchan- 
dises; ce récit parut exciter la surprise du 
Kourde , quoiqu’il n’exprimïU aucun doute 
sur la véracité du Tartar. Il fit amener ses 
chevaux pour que nous pussions les voir , 
pois servir le dîner qui se composait d’uni 
vaste plat de viande , deux de fromage , 
deux vases de lait caillé , et d’excellent 
pain en abondance , le tout placé sur une 
pièce de cuir (i). 

Nous quittons le camp à cinq heures du 
soir ; et, gravissant une chaîne de collines 
situées au sud des tentes , nous redescendons 
ensuite dans la plaine qu’arrose le Mourâd, 
et au sixième mille nous faisons halte au 

(i) Dans tout l’Orient, c’est une pièce ronde du 
maroquin, ordinairement rouge, qui sert de nappe p 
on l’étend par terre , et on- sert les plats par-dessus; 
après le repas , les domestiques la desservent et la 
roulent après l’avoir nétoyée. (Note du traducteur.) 
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village arménien de Karagoul. Les chemins 
que nous avions suivis pendant la journée 
sont assez bons ; de dix heures du ma- 
tin à cinq 1 du soir , la température varia 
du 66 e au 70* degré de Fahrenheit ( du 
i 5 ’ au 17') , et au coucher du soleil nous 
essuyâmes un léger orage mêlé de tonnerre. 
Le pays que nous avions traversé est géné- 
ralement fertile , couvert d’une riante ver- 
dure, et produit une grande quantité d’as- 
perges sauvages. De même que tous les 
Arméniens que j’ai eu occasion de voir, les 
habitans de Karagoul formènt une race bar- 
bare et inhospitalière, et cene furent que'les 
coups de fouet appuyés sur le dps dü kya- 
bya par, notre Tartçr,, qui purent nous faire 
obtenir, quelques mesures d’orge pour nos 
chevaux. La vallée du Mpurâd, à l’extrémité 
occidentale de laquelle est situé le village 
de Karagoul, produit les meilleurs pâtu- 
rages du globe. Le sol en est riche etferlile, 
le. climat agréable , comjparativement à 
celui du plateau d’Arménie ; malgré tods ces 
avantagés, on aperçoit à peine un seul^idi- 
vidu , ou même un seul champ cultivé, ces 
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prairies si fertiles étant actuellement aban- t 
données à celles des tribus nomades qui veu- 
lent en prendre possession. Le Mourâd se 
laisseapercevoir de loin , venant du nord-est 
et décrivant mille sinuosités dans son cours. I 

A cinq milles du village , vers le nord-est , 
dans l’endroit où nous passâmes la nuit, il 
est joint par le Binguel (i). Cette rivière est 

4 • * • 

(i) II paraît étrange que le véritable cours de 
celte rivière soit resté si long-temps inconnu à l’Eu- 
rope. Dans toutes les cartes , il se dirige à l’ouest et 
se jette dans l’une des branches de l’Euphrate , au 
lieu de se joindre au, Mourâd. 

Voici la description que donne Procope de l’Eu- J 
phrate et du Tigre: ■ 

* « D’une montagne de l’Arménie, laquelle n’est 
« pas très-escarpée, à cinq milles au nord de Théo- 
« dosiopolis, sortent deux ruisseaux ; celui de droite 
« est l’Euphrate} celui de gauche, le Tigre. Ce 
« dernier, sans nulle sinuosité’, se dirige droit vers 
«; Amyda; il ne reçoit le tribut des eaux d’aucune 
« autre rivière, qt- passe en Assyrie par le nord de - * 

« cette ville. Pour l’Euphrate, par’unè espèce de N 

prodige , il disparaît un peu plus loin sous terre; 

« l’eau recouvre une- fondrière éWorme , dont 1* 

« longueur est de six milles sur une largour de deux ' , 
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la plus considérable de la contrée , et son 
nom de Phrat peut faire supposer que c’est 
le même que traversèrent les dix mille. 
Elle prend sa source sous les murs de Ba ya- 
sid , et se réunit à la branche septentrionale 
de l’Euphrate , auprès de Kebban , dans le 
mont Taurus. A douze milles, dans une 
direction est : nord-est de Karagoul, est un 

beau lac, appelé Chello, qui, d’après ce.que 

* 

; i i ’ 1 ' */* • '• ' * ' ' 

« et demi ; Cette fondrière est recouverte de ro- 
« seaux, et ce sol est d’ailleurs si ferme, qu’on 
« semble marcher sur un terrain solide. I,es cbe- 
« vaux, les piétons et les chariots y passent jour- 
« nellement sans entendre le moindre bruit , ni 
« s’apercevoir qu’un abîme est caché sous leurs pas. 
« Chaque année, les babitans mettent le feu aux 
« roseaux pour débarrasser le passage ; et , quand le 
« vent vient à souffler avec violence à ce moment', 
« le feu détruit jusqu’à la racine , et le canal étroit 
« du fleuve se découvre - t mais la vase , en s’amonce- 
« lant de nouveau dans ce lieu, lui rend sa première 
« forme. De là le fleuve se dirige vers la contrée 
« d’Ecclesa, où est le temple de Diane en Tau- 
u ride : c’est de là qu’Iphigénie, fille d’Agamemnon, 
« s’enfuit avec Orestes et Pilades, emportant la sta- 
« tue de la déesse. » 
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nous dirent les habitans , A au moins une 
journée de circonférence ; on l’aperçoit du 
sommet d’une éminence au-dessus du village, 
et son eau passe pour être douce et agréable 
à boire. 

• 2 b. — A huit heures du matin , nous mon- 
tons à cheval, et, à un mille et demi au-delà , 
nous atteignons les bords du Mourâd , qui 
est ici aussi large, aussi rapide et aussi pro- 
fond que le Tigre à Mossoul. Nous fîmes 
passer nos chevaux les premiers ; puis nous 
le traversâmes nous -mêmes sur un radeau 
supporté par des outres de peau de brebis 
enflées. Le fleuve était gonflé , l’eau trouble 
et bourbeuse ; ce qu’on doit attribuer aux 
torrens produits par la foute des neiges qui 
se précipitent des montagnes. Au-delà, nouifi 
montons une pente douce , et faisons huit 
milles dans nn terrain rocailleux et roîde , 
rempli de serpens ’qui peuvent avoir quatré 
ou cinq pieds de long ; leur couleur est 
rôitge, et leur morsure passé pour étrë 
venimeuse. Au neuvième mille, nous descen- 
dons dans on district cultivé appefé Lyse; 
ét, après avoir traversé plusieurs petits 
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ruisseaux, qui tous se dirigent vers le Mou- 
ràd , nous atteignons, au dixième mille , un 
village arménien de même nom; lesliabilans 
étaient occupés aux champs , les uns labou- 
raient, les autres menaient la herse ; mais 
ils me parurent tous avoir de très-faibles 
connaissances en agriculture; leur charrue 
est simple , le bois seul entre dans sa com- 
position , elle est traînée par quatre bœufs ; 
le manche est un morceau de bois perpen- 
diculaire d’environ deux pieds et demi de 
haut , et celui qui dirige la charrue s’assied 
sur un petit siège placé derrière. Aussitôt 
après notre arrivée , nous reçûmes la visite 
d un parti de Lesghys composant la garde du 
pacha de Mouch campé dans le voisinage , et 
qui nopsenvoya faire ses complimens en nous 
annonçant qu’il nous fournirait une escorte 
jusqu à la frontière de son gouvernement. 
Ces Lesghyssont le fléau des pays voisins; 
ils forment d’ordinaire la garde des grands 
personnages: ce sont des troupes’ merce- 
naires; leurs armes se composent d’une 
carabine , de pistolets et de poignards ; ils 
servent celuiqui lespayeavec la plusgrande 
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fidélité, même contre leurs propres parens , 
tout le temps de leur engagement; ils sont 
d’une stature moyenne, bien taillés, leur ; 

teint est basané ; leur air fier et mena- 
çant. 

- 27. — Lyse est à huit heures de Moucb , 

et à la même distance d’Aklât et de Malaz- 

ghyrd. Vers les huit heures du matin, la 

température était à 64° (i4 à dix heures, 

le thermomètre marquait 70 1 ( 1 7) , et à midi 

74 ( 19 )• D’Erzeroum à Lyse , la direction 

générale du chemin est ainsi qu’il suit : deux 

milles , est ; deux , est-nord-est ; deux milles, 

est ; un , est-sud ; un , sud-sud-est ; un , sud- 

est ; un demi, sud-sud-est ; un et demi, sud- 

ouest; six , sud-est ; un et demi , nord-ouest ; 

quatre et demi, sud-sud-est ; neuf, est; 

trois, est-sud; un et demi, sud-sud-est; ✓ 

trois et demi , sud - est ; deux , sud - sud- 

est ; quatorze , sud - est ; quatre , sud - sud- 

est ; quatre , sud - est ; deux , sud - est ; 

quatre , est nord ; trois et demi , est-sud ; un 

et demi , sud-est ; un et demi , sud-est ; deux 

et demi est-sud-est; un et demi, est -nord ; 
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deux , sud-est-sud ; six , sud-est-est ; deux et 
demi , sud-est ; cinq et demi , ouest ; quatre , 
sud-ouest. 

Le pacbalik deMouch n’est pas très-étendu; 
mais, outre les villes de Mouch, Betlis et 
Aklât, il contient encore plusieurs riches 
districts. La population delà majeure partie 
des villages se compose d’Arméniens chré- 
tiens ; chaque paroisse a une église et un 
prêtre soumis au patriarche d’Arz-Roum. 
La basse classe y est en général si misérable, 
qu’une partie des habilans peu aisés, comme 
je l’ai fait remarquer plus haut par occasion, 
émigrent dans des provinces éloignées; après 
un certain nombre d’années, ils reviennent 
jouir, au sein de leurs familles, du produit de 
leur économie. Les femmes y sont indus» 
trieuses , elles s’occupent à filer de la laine 
et du coton ; leur habillement se compose 
d’un large pantalon de couleurs variées, un 
manteau qui descend jusqu’aux genoux; un 
cuir serré par une large agrafe , ceint leur 
taille ; un mouchoir leur couvre la tête etles 
oreilles. Les Arméniens sont sujets en partie 
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des Tares, en partie des Begs Kourdes, mais 
également opprimés par les uns et par les 
autres. 

29. — Le pacha nous fit dire dans la 
soirée , par Mohammed-Aga , qu’il serait 
obligéde nous faire prendre la route de Van, 
parce que les déprédations des Kourdes ont 
rendu impraticable celle qui passe par Bet- 
lis et Sert; mais comme , loin de nous avoir 
rien dit de semblable auparavant , il nous 
avait au contraire assuré que la route de Bet- 
lis était sûre , nous n'ajoutâmes aucune foi à 
cet avis, attribuant ce changement d'opinion 
à quelqué autre motif. Il avait déjà demandé 
plus d’une fois au Tartar si nous avions des 
montres , des fusils ou des pistolets; mais la 
réponse négative de Mohammed-Aga l’ayant 
frustré dans son attente , il résolut de nous 
envoyer à Van , dans l’idée que la crainte de 
faire un si grand détour nous forcerait de lui * 
foire un présent. Mais il fut encore trompé 
en cela; car, aussitôt ce message reçu , j’en- 
voyai mon domestique ( car je soupçonnais 
fort Mohammed-Aga de mener encore quel- 
que iotrigue ) annoncer au pacha la ferme 
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résolution où nous étions d’aller à Betlis oâ 
de retournera Arz-Roum. Il répondit avec le 
plus grand sang froid , que si tel était notre 
dessein , il nous fournirait des chevaux et un 
guide pour nous conduire à Betlis dès. le len- 
demain au matin. A six heures, dans la mati- 
née , le thermomètre marquait 58° (n i) ; à 
neuf, 63° ( i4 ) , et à midi64° ( i4 j). 

5o. — Un individu, à figure ignoble, et 
vêtu à la kourde , entra dans notre apparte- 
ment dans la matinée, avant que nous ne fus- 
sions habillés ; il parlait turc , mais si mal , 
qu’il était impossible de l’entendre ; cepen- 
dant, nous comprîmes bientôt que c’était 
là le guide chargé par le pacha de nous con- 
duire à Betlis. Il s’assit tranquillement au 
milieu de la chambre; et, ayant appelé quel- 
ques-uns de ses gens couverts de haillons en 
lambeaux , il leur fit sentir la nécessité de se 
conduire avec honnêteté , et il leur intima 
l’ordre de préparer pour le voyage, du café, 
du fromage et quelques autres petits objets. 
Il y avait quelque chose de si bon dans le ca- 
ractère de ce vieux ÜLourde , et en meme 
temps quelque chose de si comique, que 
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nous étions forcés de l’aimer. Ses préve» 
nances envers nous , ses attentions furent v 
telles, que rien, dans sa conduite, ne trompa 
la bonne opinion que nous avions corn uede 
lui. À huit heures du matin , nous partîmes, / 

et , à la fin du troisième mille , nous arri- 
vâmes à un village appelé Puink , où nous 
bûmes le café avec le beg , chef du district. 

Nous continuons ensuite notre route sur un 
chemin pierreux qui s’élève de la plaine par 
une pente douce, et> au huitième, nous 
laissons derrière nous les ruines d’une ville 
et celles d’un château , situées au pied des 
montagnes de Bellydjoun. Au neuvième , 
nous nous arrêtons à un misérable hameau 
nommé Alta-Bayazid , pour faire rafraîchir 
nos chevaux ; et , au treizième, nous attei- 
gnons le sommet des niontagnes d’où nous 
apercevons le lac Nazouk , sans doute l’Are-r 
thusa des anciens. Après avoir descendu 
pendant un mille , noos arrivons sur la rive 
occidentale du lac, qui me parut avoir treize 
milles de longueur, de l’est à l’ouest , et en- 
viron cinq milles de large au centre; à son 
extrémité occidentale, il se resserre au point 
ir. 10 
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de ne plus avoir qu’un demi-mille ; mais , à 1 
l’est , il me parut moins étroit. L’absence 
totale de bois le prive de toute beauté ro- 
mantique ; le seul village qu’on trouve sur 
ses bords se nomme Djésiret-Oka , et il est 
situé dans une péninsule , sur le côté sud- 
ouest. J’ai goûté l’eau de ce lac , elle est 
douce , saine et propre à tous les usages de la 
vie. Nous suivons le bord occidental du lac 
avant de gravir les montagnes au sud , puis 
nous traversons un petit ruisseau qui en sort 
et passe pour être une des sources du Tigre. 

Au dix-septième mille, nous perdons de vue 
le lacNazouk, et descendons, des hauteurs, 
dans une petite plaine cultivée , où nous fai- 
sons halte, pour la nuit, au village juif de 
Mishy : nous y reçûmes un accueil cordial , 
les tapis furent étendus à l’ombre d’une haie, 
en face de la maison de l’aga , d’où la vue 
s’étend sur une plaine blanchâtre et aride 
et d’où l’on découvre la grande Sepân-Dâg, 
à l’est , deux points au nord. A six heures 
du matin , le thermomètre marquait 52° ( 9 ) ; 
et, à la même heure , dans la soirée , 65° ( 1 5). 
i * r . juillet. — Nous partons à sept heures 
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du matin ; et, quittant la plaine au-delà du 
troisième mille , nous commençons à gravir 
la chaîne élevée du Nimroud-Dâg ( le Ni- 
phates des anciens), dans un endroit où elle 
n’est pas aussi haute qu’ailleurs ; au cpia- 
trième , nous trouvons un plateau dont les 
parties les plus élevées étaient couvertes de 
neige , et notre vue s’étendit dans le lointain 
jusqu’au lac de Van. Nous faisons six milles 
sur ce plateau, le sommet le plus élevé du 
Nimroud-Dâg, restant sur notre droite, jus- 
qu’au dixième , où d’une éminence le lac se , 
déploya à nosregards. Ptoléméedonneà cette 
vaste étendue d’eau le nom d ’Jrssisse (1), 
que l’on croit emprunté de celui d’Argich 
ou Arsis , ville située à la côte septentrio- 
nale de ce lac; sa longueur de l’est à l’ouest 
est, autant que je puis le croire, de vingt-cinq 

(1) Strabon nous appreud que le lac Martïana , 
auquel on donne quelquefois le nom de lac Bleu , 
emprunté de la couleur de ses eaux, est le plus 
grand de toute l’Arménie, et s’étend jusqu’aux fron- 
tières de l’Atropatia. Il parle aussi d’un lac appelé 
Arsena, dont l’eau avait la propriété d’enlever les 
taches. 
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à trente milles, et sa largeur, vers le centre* 
de neuf à douze ; mais les baies et les golfe» 
en sont si nombreux , que , quoique la cir- 
conférence soit de quatre-vingt-dix heures , 
un vaisseau, par un bon vent, n’emploie que 
quatre heures pour aller de Tedevan à Van , 
presque à l’extrémité opposée. L’eau en est 
saumâtre , ce qui n’empêche pas de pro- 
duire d’excellent poisson ; il est borné au 
nord par la haute montagne de Sepân-Dàg 
à l’ouest, par celle de Nimroud * et au sud 
par l’immense chaîne appelée IJateracck T 
ou Karaich; ces différentes montagne», à 
l’époque où nous les aperçûmes , étaient 
couvertes de neige , et je présume que le 
nom de Niphates n’était pas restreint à une. 
chaîne particulière , mais qu’il s’étendait à 
toutecette partie montueusedu pays (t). Du 

(1) La première des montagnes au sud de l’Eu- 
phrate , qui, delà Cappadoce et de la Commagène , 
s’étendait vers l’est, s’appelle Tarn-us, et quelques 
personnes lui donnent le nom de montagnes Gor-. 
tliennes, elles séparent la vallée de Sophène et l’Armé- 
nie de la Mésopotamie. La montagne appelée Mont- 
Masius, voisin de Nisibis et de Tigranocerte , prend 
ensuite le nom de Niphates , et c’est là qu’on trouve 
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côté du sud-est le lac renferme trois îles ; 
dans l’une se trouve un ancien monastère 
arménien; sur les rives orientale et septen- 
trionale sont les villes d’Aklat ( Chaleat ) , 
Argich ( Arzes) et Van ( Arlemila ) , dont 
le nom , dans la langue arménienne , signifie 
une forteresse; mais, à l’ouest et au sud, la 
contrée n’offre qu’un aspect sauvage et soli- 
taire. 

Nous descendîmes d’une éminence dans U 
vallée , où noos déjeunâmes au village armé- 
nien de Teyrout, à un mille du lac, et à 
quarante heures de Van. A deux heures 
après midi , lorsque la chaleur fut un peu 
diminuée , nous nous remîmes en route ; et 
dans la soirée nous avions fait quatre heures 
ou quatorze miUes jusqu’à Tchokar , qui est 
aussi habité par des chrétiens , et situé à la 
base du dernier, mais en même temps du plus 
élevé des pics du Nimroud. Notre route le 

long des rivages du lac fat très-agréable, et , 

...» • ' 

les sources de Tigre. Le mont Nipliates, en coati- 
suant de s’étendre, est ensuite nommé Zagros, et 
sépare la Médiede la Balijlonie. (Stkaslo.) 
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à on demi-mille du rivage, les montagnes 
atteignent les bords de l'eau par une pente 
douce; au deuxième mille, nous apercevons 
Ja ville d’Aklat ( 1 ) à cinq milles de nous , 
dans l’est-nord-est. Aklat est un casaban 
d’environ mille maisons, gouverné par un 
beg, et situé à uu mille de l’extrémité nord- 
ouest du lac; il semble disparaître dans les 
vergers qui l’environnent ; au septième est 
le village de Gozag , sur le bord du rivage ; 
au huitième , celui de Teygâg , placé de 
même auprès de l’eau, et entouré de bois , 
qui , dans celte contrée sauvage, forment un 
effet piquant. L’atmosphère était calme et 
d’une chaleur extraordinaire; mais nous 
nous rafraîchîmes, en mangeant de la neige 
que nous avions ramassée sur les flancs des 

(i) Aklat est une ville dont il est souvent fait 
mention dans l’histoire des guerres d’Arménie, et 
les Grecs, les Persans et les Arméniens s’en dispu- 
tèrent tour à tour la possession. Djellal-éd-dyn s’en 
empara; mais elle fut reprise par Allâh-èd-d yn , sul- 
tan de Roum , dont la famille la posséda pendant Un 
siècle environ ; puis elle tomba , ainsi que le reste de 
ses états, au pouvoir des Turcs. 
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montagnes. Le lac ressemblait à un miroir 
immense , et réfléchissait dans ses eaux les 
hauteurs voisines; nous aperçûmes la ville 
# de Yan sur le bord opposé à vingt-cinq ou 
trente milles de nous (t); presque droit à 
l’est, et dans un endroit, nous trouvâmes une 
grosse masse de soufre que nos guides nous 
dirent être tombée des montagnes. Au 
douzième mille , sont le village et le port de 
Tednan , an fond d’une baie ou golfe , dont 
la direction est sud-ouest. A trois milles à 
l’ouest est un autre village dans les monta- 
gnes, appelé Skarbasj à mesure que nous 
approchions du terme de notre vojage, les 
flancs des montagnes se revêtaient de rosiers 
sauvages^ entremêlés de chênes nains et de 
poiriers; au treizième mille, nous descendons 
dans une \ allée quisépare la chaîne du Nisn- 
roud de celle de Ilalerach, chaîne élevée 
qui , de Moueh, s’étend sur le bord méri- 
dional du lac, et, à son entrée en Perse, se 
réunit au Saband et au Girous. Ces monta- 
it) Dans cet endroit, les extrémités du lac sont 
est et ouest. 
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gnes s’avancent brusquement au bord de 
l’eau, et y projettent des caps renflés et des 
langues de terre ; le sommet en est stérile 
et rocailleux , couvei t de neige durant la 
plus grande partie de l’année , mais elles 
deviennent moins stériles à leur base , et 
dans quelques parties il y croit une espèce 
de bruyère. Ce territoire haché appartient à 
quelques begs kourdes qui déploient dans 
leurs maisons fortifiées toute la morgue et 
l’ignorance de nos grands seigneurs des 
temps de la féodalité; ils ont su défendre 
leur indépendance contre les Persans et les 
Turcs. Le village de Tehokar ne nous offrit 
aucun endroit commode pour y goûter les 
douceurs du sommeil ; et , malgré la fraî- 
cheur de la nuit , nous nous vîmes forcés 
d’étendre nos tapis sur une banquette placée 
sous l'auvent d’une église , petit édifice de 
forme oblongue , construit en pierres de 
taille, et qui ne reçoit un faible jour que par 
quelques petites fenêtres golhkpes (i). Cha- 


f») La cloche consiste ca uu morceau de bois 
creusé d’environ deux pouces de long sur- trois ou 
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que village a un papa , ou prêtre , qui est 
élevé dans un couvent ou une grande ville, 
et reçoit sa nomination du patriarche d’Arz- 
’Roum ; les paroisses ne sont visitées qu’une 
fois l’année par les évêques et les diacres 
qui , sousprétexte de rechercher la conduite 
de leurs délégués , savent extorquer de l’ar- 
gent des paysans. A Tchokar , dans la vue 
de régaler nos gens, après l’aventure que 
je vais raconter , nous achetâmes un agneau 
rois piastres ( trois francs) ; à mi - chemin 
nousavions rencontré un parti de Lesghià qui 
nous considérèrent d’un air suspect , et 
parurent être indécis s’ils devaient nous 
attaquer ; ils nous laissèrent cependant; nous 
en aperçûmes bientôt après quelques au- 
tres , bien montés et armés comme les pre- 
miers. Comme je me trouvais un peu en 
avant de notre troupe, ils cherchèrent à 
m intercepter ; mais je rendis leur tentative 

, k ( • . •* , ' t 

quatre pouces de largeur, percé de petits trous , et 

qui pend au toit de l’église. On frappe dessus avec 
un petit maillet ou marteau pour appeler le peuple 
à la prière. 
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inutile ; ils coururent alors sur M. Chavasse, 
et, ayant arrêté le sourudjy ,- lui demande- 
dèrent d’un air rafenacant où nous allions: 
Après un conseil de quelques’instans, l’un* 
d’eux arma sa carabine , et sauta sur lesche- 
vaux de bagage , de l’un desquels il s’em- 
para. Le guide et sa suite n’étaient pas avec 
nous ; cependant, lorsque nous vîmes les 
Lesghis s’emparer de nos effets , nous pi- 
quâmes nos chevaux, et courûmes sur eux 
le pistolet à la main; alors nous voyant pré- 
parés et déterminés à faire de la résistance , 
ils abandonnèrent leur proie, et, faisant un 
détour , ils s’enfuirent au galop pour al- 
ler, selon notre supposition , chercher le 
secours de leurs camarades. Pendant toute 
cette scène , Mohammed-Aga resta dans un 
état complet de stupeur, Je dos tourné du 
côté des voleurs , et donnant toutes les mar- 
ques de la plus grande frayeur ; lorsque 
M. Chavasse l’appela, il le regarda sans avoir 
l’air de l’entendre. Le Kourde et ses compa- 
gnons étant arrivés quelques instans après, 
nous continuâmes notre roule sans être 
inquiétés. .. 
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2 . — Nous partons à six heures du malin. 
Je thermomètre étant à 64 (i4t). Depuis 
notre départ d’Arz-Roum, le climat s’était 
adouci graduellement , et , malgré la fraî- 
cheur des nuits , la chaleur était excessive 
pendant le jour. Durant les premiers cinq 
milles, la route se dirige dans la vallée, ou 
plutôt dans la plaine qui sépare les deux 
montagnes ; au sixième , nous traversons le 
Betlis-Soo auprès de sa source , et faisons 
le reste du chemin sur la rive droite par une 
ouverture dans le Hgterach ; au huitième est 
le village de Sahar; au neuvième, nous pas- 
sons un petit ruisseau qui forme une belle 
cascade sur notre gauche, où il joint le 
Betlis-Sou , et, au dixième , un troisième 
ruisseau, lequel se réunit aux deux autres; 
çette masse d’eau combinée, en tombant de 
rochers en rochers , forme une suite de ca- 
taractes qu’on aperçoit un peu avant d’entrer 
dans Betlis. Le bey nous fit préparer un 
appartement dans sa maison , où nous au- 
rions été fort bien si nous eussions pu y être 
seuls; mais la curiosité des habitans était si 
grande que, du moment de notre arrivée. 



jusqu’à celui de notre départ , la chambre ne 
se désemplit pas un seul instant. Une demi- 
' heure après notre prise de possession de cet 
appartement, le beg vint nous rendre visite; 
c’est un homme fort bien fait; ses manières 
sont polies , et il diflere en tout de ses sui- 
vans, gens brutaux et grossiers. 

Il me parut désirer beaucoup examiner 
nos armes ; mais il montra un grand mépris 
pour nos pistolets , qui, ajouta-t-il, étaient 
trop courts et pas assez ornés (x). Il avait 
été en Egypte (2) , et mé parla de sir Sidnej 
Smith et d’autres officiers anglais, en homme 

(1) Ce rr’est point la beauté du travail que re- 
cherchent les Kourdes, c’est la longueur du canon 
et les ornemens de la monture. 

(2) ftf. Kinneir a placé ici une note dans laquelle 
il cherche à laver le général Buonaparte du reproche 
d’avoir fait fusiller les malheureux Turcs qui, au nom- 
bre de trois mille cinq cents , formaient la garnison 
de Jaffa; il prétend que ce fait, par cela qu’il est 
resté inconnu au pacha dont il parle et à plusieurs 
autres Turcs qui ont combattu contre les Français 
en Egypte et en Syrie, ne peut et ne doit exister. 
Nous ne ferons nulle réflexion à cet égard : pour en 
prouver l'authenticité, nous nous contesterons ds 
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qui les connaissait parfaitement. Les Kourdes 
sont les plus grands amateurs de belles ar- 
mes que j’aie jamais vus ; la beauté de leurs 
chevaux et la richesse de leur habillement 
les rendent tout fiers. Lorsqu’un chd'kom de 
se met en campagne, son équipement différé 
peu de celui de nos anciens chevaliers , et 
les Sarasins, qui combattirent sous les en- 
seignes du grand Sallah-èd dyn (Saladin) , 
étaient sans doute armés delà même manière 
que ceux qui font aujourd hui la guerre con- 
tre les Persans. La poitrine est défendue par 
un léger corselet tissu dor et d’argent ; à son 
épaule gauche , et quand il ne s’en sert pas, 
pend un petit bouclier de bois garni de clous 
en bronze; un pageà cheval porte sa lance, 
une carabine est suspendue derrière son dos, 

rappeler ici le témoignage de sir Robert Wilson 
dans son History of the Brüiah expédition to Egypt ; 
celui de M. Millot, qui, dans la seconde édition de 
son ouvrage {Campagnes des Français en Egypte et 
en Syrie) , publiée depuis la chute de Buonaparte , 
est convenu de ce crime. Il existe d’ailleurs assez de 
témoins de cet événement, qui, laissant de côté ' 
toute opinion politique, voudront bien rendre hom- 
mage à la vérité. ( Note du traducteur.) 
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ses pistolets etsonjioignard sontarrétésdans 
sa ceinture ; à son côté pend un léger cime- 
terre; à la droite de la selle est aliaché un petit 
carquois qui renferme trois dards d’environ 
deux pieds et demi de long; à gauche , et au 
pommeau de la selle , vous apercevez la 
masse d’arme, la plus dangereuse de toutes; 
elle a deux pieds et demi de long ; quelques- 
unes sont enrichies d’or , d’autres sont gar- 
nies de pierres précieuses; et je me rappelle 
en avoir vu une dans le cabinet de Dresde , 
parfaitement semblable à celles en usage 
aujourd’hui dans le Kourdistân. Les dards 
ont une pointe acérée de six pouces , et à 
l’extrémité supérieure est un morceau pe- - 
sant de fer ou de plomb pour ajouter à leur 
force lorsqu’ils sont lancés. 

Depuis notre départ de Lyse, le chemin 
suit la direction générale que voici: trois 
milles, sud-sud-est ; trois , sud-est-est ; un et 
demi, sud -est} un , est -nord; un et demi, 
sud-est-est ; un et demi , est - sud ; deux et 
demi , sud-est ; deux , sud-sud-est ; un , 
sud -sud- ouest ; un, sud-sud-est ; deux , 
sud-est ; un , sud-est-est ; deux , sud-sud-est ; 
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trois, sud-est-sud ; six, sud-est; trois, sud- 
ouest; deux et demi, sud-c^uest; deux, sud- 
ouest; deux, ouest-sud-ouest; cinq, sud-ouest- 
sud ; trois, sud-ouest; deux, sud-ouest; un, 
sud-sud-ouest. 

3. — Le vieux Kourde qui nous avait es- 
cortés depuis Lyse, avait montré tant d’at-, 
tention et d’honnêteté durant le voyage, que 
nous nous crûmes obligés de lui faire un 
présent plus qu’ordinaire. Mais il fut loin 
d’être satisfait; et, sous prétexte de récom- 
penser ses gens , il demanda de plus quel- 
ques roubys que je lui donnai. Il revintnéan- 
moins une seconde fois à la cîiarge dans la 
soirée , et me demanda , à titre de prêt , dix 
piastres, promettant de me les rendre dans 
la matinée ; mais , comme je m’aperçus bien 
-vile que ce prêt n’était pas autre chose qu’un 
prétexte pour m’extorquer de l’argent , je 
le refusai , en ajoutant que j’étais fâché de lui 
avoir autant donné. Voyant alors qu’il n’y 
avait rien à faire avec nous , il sortit , trans- 
porté de colère , et nous traita vingt fois d’in- 
fidèles en descendant l’escalier; son cheval 
l’attendait dans la cour; il monta dessus et 
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s’en retourna. L’intérêt et la crainte sont, je 
crois, lesseuls motifs qui puissent donner à un 
musulman de l’honnêteté pour un chrétien* 


Description de Betlis. Route de Serti 

Betlis , capitale de cette partie du Kour* 
dislàn , est située dans le cœur des monta-# 
gnes d’Haterach , sur les bords de deux pe- 
tites rivières qui vont se jeter dans le TigfCi 
Sa forme est celle d’un crabe , dont le châ- 
teau , édifice antique mais beau encore, re^- 
présente le corps j les bras en sont figuré» 
par les ravines qui se projettent dans plu* 
sieurs directions. Cette ville est si ancienne, 
qu’au dire des Konrdes, elle fut fondée un 
petit nombfe d’années après le déluge par un 
descendant en ligne droite de Noë (i). Le» 
maisons sont fort bien construites en pierres 
de taille, le toit en est plat, et la plupart en- 

(1) Selon les Persans les quatre villes qui ont été 
bâties les premières sont : Balkh , dans la Tran- 
sosane ; Herât , dans le Khorassân ; Meraghèh , dans 
l’Adcrbaidjân , sur les bords du lac Ourmiah , et 
Nakhchivàn. (Note du traducteur.) 
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tourées de jardins de pommiers, poiriers , 
pruniers , noyers et cerisiers. Les rues sont 
en général roides et d’un accès difficile; 
chaque maison est une petite forteresse , 
précaution qui n’est pas sans utilité dans un 
pays si sujet aux troubles; quelques-unes ont 
de grandes fenêtres dont l’extrémité supé- 
rieure se termine en arceau aigu , comme 
celles d’un édifice gothique : le château, qui 
est en partie habité et en partie en ruines , 
me parut une construction antique ; il est 
placé sur un rocher isolé et perpendiculaire 
qui s’élève brusquement d’un creux au mi- 
lieu de la ville : il était la résidence des an- 
ciens bilans ou begs de Bellis , les plus puis- 
sans des princes du Kourdistân, que des 
haines de famille ont perdus. Les murailles 
sont construites de la même pierre que les 
maisons, et les remparts ont environ cent 
pieds de hauteur. Betlis renferme trente 
mosquées , huit églises, quatre hammams et 
plusieurs khans. La population est , dit-on , 
de douze mille âmes , dont la moitié se 
compose de musulmans , et le reste de chré- 
tiens arméniens ; vingt ponts en pierres et 
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d’une seule arche traversent les rivières ; le» 
bazars sont bien approvisionnés en fruits et 
autres articles indispensables ; mais , pour la 
toile et. les autres objets de ce genre , ils y 
sont extrêmement chers , et on peut s’en 
procurer assez rarement. Des marchands 
s’aventurent quelquefois à apporter des étof- 
fes en caravanes bien armées; mais l’état de 
la contrée est tel , qu’ils ont sans cesse à 
craindre de Voir piller leurs marchandises ou 
d’être mis à mort. 

Les pommes, les poires, les noix et les 
prunes viennent en perfection à Betlis; les 
vignobles de Coully , village à six milles de 
la ville , du côté de l’est , produisent un rai- 
sin délicieux qui sert à faire d’excellent vin 
et de bonne eau-de-vie (arrak); mais les 
terres sont principalement mises en pâturage, 
et les naturels du pays , s’il est permis de fon- 
der une opinion sur les apparences, pré fèrent 
la culture des fruits et des végétaux à celle 
des céréales. Leurs jardins sont arrosés au I 
moyen de petits aqueducs ou canaux qui 
amènent les eaux de la rivière ou des monta- 
gnes, et je n’ai jamais vu un peuple grossier 
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entendre si bien l'hydraulique. Quelques-uns 
de leurs aqueducs portent de l’eau à une dis- 
tance de cinq ou six milles. Ce sont de petites 
tranchées pratiquées autour du pied des hau- 
teurs; on suit le niveau avec la plus grande 
précision, sans être obligé de recourir aux 
instrumens de mathématiques, circonstance 
extraordinaire , si l’on réfléchit que les 
Kourdes sont un peuple grossier, sans ins- 
truction, et même brutal, naturellement fier 
et querelleur, et dont, si l’on en excepte 
leurs dogmes religieux , les mœurs et le ca- 
ractère n’ont éprouvé aucune altération de- 
puis Xénophon. Bellis est gouvernée par un 
beg nommé par le pacha de Mouch ; mais 
l’autorité réelle est entre les mains du khân 
des Kourdes , lequel descend d’une longue 
dynastie de seigneurs féodaux jadis maîtres 
de tout le territoire environnant. Depuis 
quelques années, Betlis est devenue sujette 
de la Porte , à laquelle elle paye un tribut 
annuel. 

Depuis Lyse, les chemins sont assez bons 
et praticables pour l’artillerie, les équipages 
et toute autre espèce de voitures. On ne 
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jouit cependant de cet avantage que pcn-^ 
dant l’été et l’automne; car, durant l’hiver, 
le pays est caché sous la neige, dont la 
fonte, au printemps, donne naissance à une 
multitude de torrens qui rendent les com- 
munications entre les villes extraordinaire- 
ment difficiles. Je regarde comme une chose 
impossible de faire la guerre dans aucune par- 
tie de l’Arménie occidentale pendant quatre 
ou peut-être même cinq mois de l’année ; et, 
comme la Retraite des dix mille a souvent 
occupé mes pensées dans mes voyages au 
milieu des déserts brûlans de l’Irak, de l’A- 
rabie et des montagnes escarpées du Kour- 
distân , je ne puis réfléchir, sans un senti- 
ment d’admiration , à toutes les difficultés , 
à tous les obstacles que ces guerriers , ou 
plutôt ces héros , ont eus à surmonter. La 
marche d'une armée pendant une si longue 
route, dans une telle contrée, avec un enne- 
mi sur le front, un au Ire sur le flanc, journel- 
lement exposée à manquer de provisions, et 
au milieu des rigueurs de l’hiver d’Arménie, 
est une chose inouie dans les annales de 
la guerre , et peut être considérée comme 
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un exemple remarquable de ce dont est ca- 
pable le talent uni à la résolution (i). A six 
heures du matin , ce jour-là , le thermo- 
mètre marquait 62 (i 3 î); à midi, So (22), 
et, au coucher du soleil, 72 (18). 

Nous demeurâmes trois jours à Betlis /et, 
dans la matinée du 7, nous partîmes pour 
Sert, l’ancienne Tigranocerte. Nous des- 
cendons des hauteurs où est située la maison 
de l’aga; et, tournant le château , nous tra- 
versons un vieux bazar; je remarquai plu- 
sieurs belles mosquées et collèges abandon- 
nés et tombant en ruines. Nous entrons en- 
* 

suite dans une des nombreuses ravines au 
milieu dfesquelles la ville est située ; les mai- 
sons nombreuses sont cachées sous l’épais 
feuillage des arbres. A la fin du premier 
mille, nous quittons les faubourgs, et, pas- 
sant deux fois successivement-la rivière, nous 
continuons notre marche sur la <|ve gauche. 
Le terrain est difficile et pierreux. Long- 

(1) Plutarque dit qu’Antoine , pendant sa retraite 
désastreuse à travers l’Arménie, s’écria plusieurs fois : 
û dix mille ! " i 
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temps avant d’avoir quitté la ville, les douze 
Kouriles sauvages qui formaient notre es- 
corte s’arrêtaient continuellement sous mille 
prétextes ; et > lorsqu enfin nous eûmes heu- 
reusement atteint la route, ils voulurent 
monter sur les chevaux de bagage; de sorte 
que chacun de ces malheureux anirtiaux , 
outre sa charge ordinaire, avait encore à 
porter un de ces brigands. Nous ne pou- 
vions leur parler, parce qu’aucun d’eux 
n’entendait le turc ni le persan, et que la 
langue kourde était absolument inconnue 
aux personnes de notre suite; circonstance 
qui ne contribuait pas peu au désordre. Au 
* troisième mille , nous quittons les "bords de 
la rivière ; à cet endroit , elle a quinze pas 
de large, et sa rapidité est extrême; puis, 
tournant au sud-sud-ouest, nous suivons les 
sinuosités d’un défilé. Après avoir fait deux 
1 milles dai# cette ravine , un petit ruisseau 
nous restant à droite , nous parvenons 
dans un lieu découvert au milieu des mon- 
tagnes, et, au sixième mille, nous attei- 
gnons un. petit hameau caché au milieu des 
noyers. Delà, sans nous arrêter, nouspar- 
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venons au sommet d’une colline élevée ; puis 
nous descendons dans une vallée roman- 
tique et bien cultivée , et , au huitième mille, 
nous gagnons un village nommé Eulak. 
Nous faisons une halte d’une couple d’heures 
sur les bords d’un petit ruisseau et à l’ombre 
d’un noyer touffu. La chaleur du soleil était 
pour lors étouffante; et, au moment de par- 
tir, je me trouvai si indisposé, que j’eus 
beaucoup de peine à me tenir sur mon che- 
val. Les montagnes du voisinage abondent 
en marbre. Sur le soir, nous montons en- 
core , et faisons un mille et demi dans la 
vallée, à travers des champs bien cultivés 
et entrecoupés de jardins qui fournissent des 
pommes , des poires , des mûres , des prunes 
et des noix. En quittant ce lieu charmant, 
nous entrons de nouveau dans les monta- 
gnes qui sont couvertes de petits chênes 
produisant des noix de galle en abondance. 
Le chemin serpente quatre milles dans des 
montagnes etuue suite continuelle de pré- 
cipices effroyables ; plus d’une fois nous 
fûmes obligés de faire halte pour rappeler 
à l’ordre les gardes qui s’écartaient du che- 
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min et entraient dans les bois avec les che- 
vaux de bagage , sans doute pour s’emparer 
de quelqu’un d’eux. J’appris ensuite qu’ils 
s’étaient imaginé que le porte-manteau de 
M. Chavasse était rempli d’or, et je remar- 
quai en même temps que leur attention était 
particulièrement fixée sur cet objet. A la fin 
du cinquième mille, nous descendons dans 
une étroite vallée entre deux montagnes 
d’une hauteur prodigieuse, composées de 
quartz et de clinkstone mêlée de quartz, qui 
s’élevaient à pic de chaque côté. Les som- 
mets en étaient couverts de chênes et de 
neige; une rivière rapide (1) coule à travers 

(1) J’ai dit plus haut que deux rivières traversent 
Betlis. La première est celle qui a sa source dans le 
Nimroud-Dâg, près du lac de Van, et dont nous 
avions suivi les bords pendant Fa journée qui pré- 
céda notre entrée dans la ville. Elle tourne , à ce 
qu’il paraît , tout-à-coup au sud-est , après qu’elle 
a arrosé la moitié de la ville ; et c’est la même que 
nous passâmes de nouveau dans la vallée de Cliek- 
Djama. La seconde rivière qui passe à Betlis vient de 
l’ouest, et c’est celle que nous avons traversée deux 
fois dans la journée où nous quittâmes cette ville. 


Digitized by Cïoogle 



( l6 9 ) 

la vallée en se dirigeant au sud. J’ai reconnu 
plus tard que c’était l’une des deux qui pas- 
sent à Betlis. Nous longeâmes ce ruisseau 
pendant deux milles , à l’ombre des chênes , 
des frênes , des pommiers et des noyers. Ici , 
pour la première fois depuis notre entrée 
dans le Kourdistân , nous aperçûmes des 
champs de riz arrosés par de petits canaux 
tirés de la rivière. Au septième mille, nous 
traversons un pont de bois contigu aux 
ruines d’un autre très-ancien qui était en 
pierres , et, au septième et demi, nous attei- 
gnons le village de Chek-Djama, endroit 
pauvre et misérable, où nous nous arrêtâmes 
pour passer la nuit. Le beg de Betlis nous 
avai^ dit que l’escorte et les chevaux nous 
conduiraient jusqu’à Sert; mais, à notre ar- 
rivée à Chek-Djama , le commandant de l’es- 
corte nous prévint que sps ordres lui enjoi- 
gnaient de retourner de suite à Betlis, et 
qu’lbrahim - Aga, chef qui réside dans un 
village à deux milles de là, nous fournirait 
ce qui nous était nécessaire pour terminer 
notre route. Heureusement, nous avions 
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apporté une lettre pour cet Ibrahim- Aga, et 
nous la lui envoyâmes promptement. 

A sept heures du matin , le thermomètre 
marquait 70 (17) , à dix 76 ( ao) à midi 79 
( 21 î), au coucher du soleil 74 ( 19). 

8. — Nous reçûmes de très-bonne heure , 
dans la matinée , une visite d’ibrahim -Aga; 
il parut d’abord disposé à nous donner la 
même escorte et les mômes chevaux qui 
nous avaient amenés de Betlis ; mais il chan- 
gea bientôt d’idée, et nous pria d’attendre 
à Ckek-Djuma qu’il eût rassemblé dans les 
villages voisins le nombre suffisant de che- 
vaux. L’idée d’être retenu dans cp beu 
n 'était rien moius qu’agréable; mais le parti 
le plus raisonnable à prendre était de nous 
soumettre en silence à notre destinée; et, 
renvoyant notre escorte avec un beau pré- 
sent, nous cherchâmes à passer notre temps 
en promenades dans le village et les jardins. 
Toute espèce de bétail me parut réussir fort 
bien dans le pays ; les bœufs en sont aussi 
gros que ceux d’Angleterre , et les chevaux 
vigoureux , rapides' et bien constitués ; mais 
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les habilans préfèrent les jumens , et en 
donnent pour raison que celles-ci supportent 
beaucoup mieux que les premiers les ex- 
trêmes du chaud et du froid ; el j’ai eu plus 
d'une occasion de remarquer qu’après une 
longue route , par un temps chaud , les ju- 
mens et les chevaux hongres me paraissaient 
souffrir beaucoup moins que ceux qui étaient 
entiers ; fait dont il ne sera pas difficile de 
rendre compte, si l’on considère que ceux-ci 
sont beaucoup plus sensibles, et se fatiguent 
conséquemment beaucoup plus vite que 
les premiers. Les Arabes font beaucoup de 
cas des jmnens pour une autreraison ; comme 
elles ne hennissent pas, elles ne sauraient les 
trahir pendant leurs expéditions nocturnes. 
Le froment , l’orge , et , en quelques en- 
droits , le riz , me paraissent être les seules 
espèces de grains cultivés dans le Kour- 
clistàn ; mais la terre y fournit une grande 
quantité de végétaux communs , tels que 
laitues , concombres , choux , etc. ,etc. 

9. — On nous amena des chevaux de 
bonne heure dans la matinée ; mais, avant 
de nous laisser charger , Ibrahim-Aga uous 
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fit comprendre qu’il désirait beaucoup l’em- 
bouchure d’ambre de ma pipe. Quoique je 
susse bien que je serais réduit à la nécessité de 
la lui donner, je refusai d’abord ; mais, après 
une vive contestation , je partis à huit heures 
en perdant ma pipe et cent piastres que je fus 
forcé de distribuer à mes Kourdes. Après le 
premier demi-mille , nous commençons à 
gravir les montagnes qui forment la limite 
' occidentale de la vallée ; au second mille , 
nous apercevons le village de Sepra , rési- 
dence d’Ibrahim-Aga , sur le bord opposé 
de la rivière , à deux milles de distance , 
dans l’ouest; au troisième , nous,perdons de 
vue la rivière; elle coule dans cet endroit - à 
travers une ouverture de montagnes sur la 
droite. Nous-continuons de monter pendant 
trois heures ; à mesure qu’en approche du 
sommet, la hauteur et la grosseur-des chênes 
augmentent graduellement. La forêt est si 
épaisse, qu’elle nous mettait parfaitement à 
l’abri des rayons brùlans du soleil ; et , par- 
venus au sommet de la montagne , nous 
traversons un petit campement de Kourdes 
nonqades , établi dans un terrain creux et 
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dans le voisinage d’une source. Ces hommes 
vivent de lait , de fromage et de pain de 
glands. Leur extérieur décèle la plus ex- 
trême pauvreté ; leurs cheveux longs et 
épars tombeut sur leur figure et leur col, et 
tout leur habillement se réduit à de mauvais 
haillons qui leur ceignent les reins. A la fin 
de la. troisième heure, nous parvenons au 
sommet , d’où nous jouissons d’un superbe 
coup d’œil sur tout le pays d’alentour. Ici , 
comme partout ailleurs , règne une ligne de 
pics sourcilleux, séparés par d’étroites val- 
lées , dont quelques-unes offrent des traces 
de culture , et paraissent abonder en arbres 
fruitiers. Nous descendons par un chemin , 
ou plutôt un sentier aussi dangereux que 
roide , et à la quatrième , ou dixième mille , 
nous dépassons un village appelé Eurak, 
situé sur le revers des montagnes. Au 
onzième , nous arrivons dans le fond ; et , 
après avoir traversé un ruisseau qui coule à 
l’ouest, nous commençons à gravir une autre 
chaîne sur le bord opposé ; au treizième , 
nous nous nous arrêtons à une source pour 
faire rafraîchir nos chevaux , ou les laisser 
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paître l’herbe épaisse qui croît en abon- 
dance aux environs ; et , à trois heures de 
l’après midi , nous continuons à gravir le 
mont. Après avoir marché une heure et 
demie, nous atteignons le sommet de cette 
chaîne, dont le revers est tellement escarpé 
que , pour le descendre, nous fûmes obligés 
de mettre pied à terre. La pente peut avoir 
trois milles de long, et le chemin est un des 
plus curieux que je me rappelle avoir vus 
jamais ; une partie est taillée dans le roc ; 
une autre est formée de grosses pierres ron- 
des , dont ,1a plupart ont changé de place , 
tandis que d’autres ont acquis un tel poli 
qu’il est impossible aux chevaux démarcher 
d’un pas ferme. Au dix-neuvième , nous 
apercevons, sur notre droite, dans une petite 
vallée , le district romantique de Tasil ; il 
consiste en deux villages, dont dépendent 
des vignobles très-élendus , qui couvrent les 
coteaux voisins. Au vingtième mille , nous 
traversons un ruisseau , et continuons d’en 
longer le bord occidental , dans une étroite 
vallée où des Lourdes étaient occupés à 
couper quelques blés rares. ,La saison était 


ici plus avancée qu’à Betlis. La route, dans 
une étendue de sept milles , passe à travers 
des vignobles et les sinuosités delà vallée; 
et, à la tombée de la nuit, nous entrons dans 
un misérable hameau appelé Teskin. Nous 
fumes obligés de dormir en plein air ; avec 
de l’argent même, nous ne pûmes nous pro- 
curer du lait ou un morceau de pain ; l’es- 
corte veilla tonte la nuit pour nous empêcher 
d’être pillés par les villageois. 

xo. — N ous partons au point du jour ; et , 
gravissaut une haute montagne qui s’élève 
derrière Teskin , nous quittons le ruisseau 
qui coule à l’ouest. Au troisième mille , nous 
descendons dans un terrain ondulé , et , au 
cinquième, nous laissons derrière nous les 
hameaux de Tâg et Tolan ; le premier sur 
notre droite , le second sur nôtre gauche , à 
quelque distance du chemin. Au onzième , 
nous faisons halte à un village vaste et flo- 
rissant, appelé Halasni, qui, de même 
que les deux autres, offre un aspect plus 
agréableet plus riant qu’aucun de ceux que 
nous eussions vus jusqu’alors. Ils sont bâtis 
de pierres liées par du mortier; le tout 


recouvert d’une couche de chaux. Chaque 
maison est un fortin composé d’une tour 
carréeet environné d’un murassez épais pour 
mettre les habitans à l’abri d’une attaque de 
cavalerie ou d’une décharge de mousque- 
terie. Au dixième , nous entrons dans Sert , 
et nous nous rendons directement à la 
maison de l’aga , vaste édifice fortifié qu’en- 
toure un fossé ; la garde nous arrêta à la 
porte , et nous prévint qu’il n’était permis à 
personne de pénétrer dans l’enceinte des 
murs sans avoir remis ses armes. Mohammed- 
Aga livra donc ses pistolets et son poignard, 
et put entrer au château ; pour nous, nous 
fûmes obligés d’attendre pendant dix mi- 
nutes environ, alors on nous permit d’entrer. 
Nous trouvâmes le chef sous un verendâh 
ouvert, entouré d’un grand nombre de 
personnes; on nous invita à nous asseoir: 
mais nous étant aperçus que la place qu’on 
venait de nous assigner était à l’extrémité 
inférieure du verandâh , nous en témoi- 
gnâmes notre surprise , et nous nous reti- 
râmes à quelque distance. Ce mouvement 
fit beaucoup rire le chef, mais il prouva 
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Combien notre conduite lui avait plu, en 
npus offrant le siège le plus honorable au- 
près de lui, et donna de suite des ordrés 
pour qu’on servît les pipes et le café. II ne 
savait qu’un très-petit nombre de mots 
turcs; mais son mollah, ou prêtre, qui était 
présent et parlait assez bien le persan , nous 
dit que le chemin ^direct pour se rendre à 
Mossoul parDjeziret-el-Omar (l’ile d’Omar) 
était devenu impraticable par les dépréda- 
dations des Kourdes qui pillaient indistinc-r 
tement voyageur et caravanes. « Le hakem 
« de Djezirpt est le plus sanguinaire de tous, 
« ajouta-t-il, et je vous conseille de pren- 
ne dre la route de Diarbekr. » Ces mots pa- 
rurent faire évanouir toute espérance de 
suivre ,plus loin la marche des dix mille ; 
notre marche pénible devait donc se ter- 
miner bientôt; nous étions néanmoins portés 
à croire qu’il serait possible d’engager ce 
chef à nous accorder une forte escorte et la 
protection de son nom. Les habitans du 
château se pressaient autour de nous comme 
si nous eussions été deux bêtes sauvages ; il$ 
prenaient et emportaient tout ce qui s’offrait 
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à leurs yen* , quoique nom pussions pris la 
précaution de soustraire à leurs regards tout 
ce qui pourait exciter leurs désirs. Elans la 
soirée, le chef monta h cheval, eï, suivi <f une 
vingtaine de personnes; à pied , se rendit 
dans la plaine pour inspecter les travaux des 
cultivateurs , selon la eomcrme; au coucher 
du soleil, on étendit des tapis au soinnietde 
la tour ; toutes les personnes de la maison 
accoururent pour fa prière du soir, qui fut 
dite par mon ami. le mollâh, et né fut pas 
pies tôt terminée que chacun descendit pour 
assister au dîner, qui consistait en de vastes 
plats de potages et de pefaas , chacun assis 
selon son rang. 

i r. — Nous fiâmes réveillés dans la mati- 
née par FagS; il apportait avec fui cinq on 
si* montres de métal pour nous les faire 
examiner ; il nous demanda si elfes étaient 
de prix, et ce qu'elles pouvaient valoir; 
mats, sans attendre notre réponse, il changea 
de conversation , et nous entretint défant* 
qtûtédela vHfe , -en ajoutant qifeïfe avait 
été autrefois la plus fameuse du monde , et 
qu’on peut art en suivre les ruines d’un c<3té 
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jusqu’au village de Wamur , à quatre milieu 
de distance , et, de l’autre , jusqu’aux bords 
du Kabour , à deux milles de là. Au moment 
de notre départ , une foule de malades vin* 
rent pour se faire guérir; dans le nombre 
était un de ses fils qui était borgne , il croyait 
que je pouvais lui rendre la vue en trois 
jours y tant est grande la crédulité de ces 
peuples y tant sont exaltées leurs idées sur 
les connaissances et les talens des Euro- 
péens (1); enfin, pendant tout le temps de 

(l) Entre antres connaissances profondes que léé 
Orientaux supposent aux Européens , il faut pla- 
cer celle de la pierre philosophale, et il en est pluà 
d’un parmi eux qui prétendent l’avoir trouvée. QueU 
qnes jours avant mon arrivée à BasSorah , M. Côl- 
quhonn , résident anglais actuel de cette ville, reçut 
Un billet d'un philosophe arabe , qui lui demandait 
«né entrevue particulière pour lui Communiquer un 
secret important. M. Colquhoun accepta Sa propos 
rîttan; et, dès le lendemain éd tnatîU , le my&tîU 
tien* étranger fht introduit. Il sé jeta aui genout 
du résident ; et , les tenant embrassés, il luidit qu’il 
•tenait se mettre sous la protection' des Anglais, k 
l’abri des persécutions barbares et continuelles dft 
ses compatriotes , qui, ajant découvert qu’il avait 
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potre séjour dans cette ville , nous ne pûmes 
jojiir d’un instant de repos. 

• . .... 

>*.• ■ I» •••■ 

la faculté de transmuter les plus vils métaux en or, 
voulaient le mettre à la torture pour lui arracher 
qon secret. 11 ajouta qu’il s’était enfui fort à propos 
de Grane, où il avait été long-temps tenu en prison, 
chargé de chaînes par le cheykh , et que si M. Col- 
quhoun voulait lui permettre de demeurer à la fac- 
torerie , il luiîévélerait sou secret. Mon ami s’enga- 
gea à lui donner un asile , et l’Arabe lui promit de 
lui donner en échange une preuve de son talent ea 
ce genre. 11 se retira, et revint bientôt après avec 
un petit creuset et des charbons embrasés. Lorsque 
le premier eut été chauffé suffisamment, l’Arabe 
tira de sa poche quatre petits papiers contenant une 
poudre blanchâtre , et pria M. Colquhoun de lui pro-, 
curer un petit morceau de plomb ; celui-ci chercha, 
dans son bureau ; et , ayant trouvé quatre balles de 
pistolets, il les pesa , sans en faire connaître le 
poids à l’alchimiste : ce dernier les mit , avec la 
poudre, dans le creuset, et le tout fut bientôt mis » 
en fusion. Vingt minutes après, l’Arabe pria M. Col- 
quhoun de retirer le creuset du feu et de le mettre 
à l’air pour le laisser refroidir : le contenu en fut 
ensuite retiré par M. Colquhoun , qui le reconnut 
pour un morceau d’or très-pur, et dont le poids - 
était équivalent à celui des quatre balles. L’or fut 
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Deqfription de Sert. Route de Merdjrn. > 
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3- La position de Sert, aussi bien que la tra- 
dition de ses habitans, font présumer que 
cette ville occupe l’emplacement de l’an- 
cienne Tigranocerte dont Plutarque fait 
mention dans la vie de Lueullus : elle eut 
pour fondateur le fameux Tigranes , roi 


estimé quatre-vingt-dix piastres au bazar ; il est im- 
possible que l’Arabe ait pu tromper le résident , 
puisque, dès le moment oii le creuset fut sur le feu , 
il n’y toucha pas ; et il n’est pas moins inconcevable 
de découvrir par quel motif un pauvre Arabe ait 
pu faire à un gentilhomme anglais un présent de 
quatre-vingt-dix piastres. M. Colqulioun le pria de 
revenir le lendemain ; mais, dans la nuit, il fut en- 
levé par le cheykh de Grane, qui, à l'aide de plu- 
sieurs hommes armés , enfonça la porte de sa mai- 
son , et le fit embarquer dans nn bateau qui était 
déjà hors de vue au lever du soleil. Nous ne pour- 
rions pas déterminer si, comme Saint-Léon, cet 
infortuné a su trouver le secret de faire de l’or ; 
mais ce qui donne un grand poids à l’opinion qu’il* 
y est parvenu, c’est la persécution acharnée de ses 
compatriotes. . . 
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d’Arménie ( 1 ), qui lui donna son nom et 
en fit la capitale de ses vastes états. H 1 b peu- 
pla des prisonniers qu’il avait faits dans son 
invasion de là Syrie et de la Gappadoce , et 
auxquels la victoire de Lucullus permit de 
retourner d$ns leur patrie : la ville conserva 
néanmoins son importance jusqu’à l’époque 
qù elle fut prise par les Arabes. Sert n’est 
plus aujourd’hui qu’uu casaban ou grand 

(i) Tigranes fut mis en pleine déroute par La- 
cullus, à quelques mille» «le cette ville, et mm doute 
sur les bords du Kabour. C’est a oette occasion qu'il 
employa cette phrase pour exprimer le petit nom- 
bre de ses ennemis. « S’ils tout venu» , dit-il , en 
u qualité d’ambassadeurs, ils sont en trop grand 
u nombre; si, au contraire, ils sont venus comme 
« ennemis , ils «ont trop peu. « 

Les Grecs qui étaient dans Tigramoeerte la li- 
vrèrent aux Romains, qui la pillèrent. Sans compter 
d’autres objets du plus grand pris , Lucullus trouva 
un trésor qui renfermait huit mille talens d’argent 
mon noyé. Au rapport de Strabon, l’une des villes 
les plus peuplées du monde, Tigrsmoeerte , devint 
en un instant un désert. Lueullus permit «ut habi- 
tons qui étaient de la Sjrrio et de la Gappadoce de 
retourner dans leur pays. 
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village situé dans une petite plaine qu 'en- 
tourent de tous côtés de hautes monta- 
gnes , et à une légère distance d'une rivière 
formée par la jonction de deux ruisseaux qui 
arrosent BellU; celte rivière porte le nom de 
Kabour parmi les Kouriles. Les Romains loi 
donnaient celui de Nicepborius (1). Elle 
coftlienttrois petites mosquées, un collège , 
et une églis# arménienne; les habitons, au 
nombre de trois mille, sont en partie mu- 
sulmans , en partie chrétiens , de la secte ar- 
ménienne, decdle desCbaldéens(Cbaldani); 
on y trouve aussi quelques Nestoriens (Nes- 
tori ). Les maisons sont construites de la 
même manière que celles d’Halasni; leurs 
proportions sont néanmoins plus grandes , 
et les tours ont, à leur sommet, des barba- 
canes : les. appartemens en sont voûtés, et 
chacune a une salle ouverte à l’une des extré- 
mités qui sert de salon pour recevoir les vi- 
sites, ainsi qu’un toit plat où les habitons 

(î) La rivière Nicephorius , dit Tacite , estasses 
large- elle baigne une partie considérable des mars 
de Tigraaocerle. (A«n. i , i5, e. îv.) 
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passent les nuits d’été. Du reste , nul monu-< 
ment remarquable, et on ne peut s’attendre 
à en trouver aucun dans un pays où les édi- 
fices sont rarement composés de matériaux 
durables. Notre attention fut cependant at- 
tirée par plusieurs citernes souterraines 
creusées dans' le roc , et destinées à recevoir 
non l’eau des pluies comme celles de l’Ara- 
hie et de la Syrie , mais celles ffes sources , 
dont la fraîcheur est délicieuse pendant 
même les plus grandes chaleurs du jour. 

La contrée d’alentour est comparative- 
ment bien cultivée. A l’époque où nous tra- 
versâmes les campagnes, les villageois étaient 
occupés à la moisson ; celle-ci n’est pas par- 
tagée et retirée du champ avant qu’elle ne 
soit battue et la paille mise en monceau; 
méthode qui , sans doute , ferait naître des 
querelles là où il y aurait division dans la 
propriété; mais, ici, le produit appartient 
au chef, c’est lui qui le distribue à ses gens 
qu’il fait travailler, et qui le regardent comme 
leur protecteur et leur soutien. Les vassaux 
ont une grande déférence pour leurs chefs ; 

< ceux-ci les traitent avec beaucoup de dou- . 
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ceur , et descendent même avec eux jusqu'à 
la familiarité ; mais un mot de leur bouche est 
une loi ; ils ont le pouvoir de vie et de mort ; 
ils tiennent une espèce de petite cour, et ne 
sortent jamais sans une douzaine de 'servi- 
teurs. Le sujet favori de leurs conversations 
est l’antiquité de leur famille, leur longue 
indépendance qu'ils prétendent avoir con- 
servée depuis Noë , leur grand patriarche. 
Ce ne serait pas, sans doute, une conquête 
facile que celle d’un pays entrecoupé d’un si 
grand nombre de défilés étroits, de passages 
difficiles et de montagnes inaccessibles , où 
les habitanspourraientseréfugier sans crainte 
d’y être poursuivis : là , ils trouveraient , 
pendant plusieurs mois, une nourriture as- 
surée dans le lait de leurs chèvres et leur 
pain de glands, tandis que les rigueurs de 
l’hiver, jointes à la rareté du fourrage et des 
provisions , auraient bientôt forcé une armée 
de se retirer ou de se séparer en petits corps; 
dans l’un et l’autre cas, elle risquerait d’être 
détruite. Les Kourdes sont sans foi , et ont si 
peu de respect pour la vérité , que nul men- 
songe ne les effraie , pourvu qu’ils y trou- 
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vent leur intérêt. Ils sont jaloux des étran- 
gers , grossiers et sans nulle éducation , mais 
pleins de patriotisme , et s’estiment fort heu- 
reux de demeurer à l’abri des vexations dans 
les montagnes qui les ont vus naître- Ils ne 
sont pas aussi sévères que les Tares à l’égard 
de leurs femmes ; elles ont la faculté de sor- 
tir le visage découvert, et ne fuient pas à 
l’approche des personnes d’un antre sexe ; 
leur respect pour les morts est 6ans borne , 
ils élèvent toujours des monumensà la mé- 
moire de ceux qui ont vécu saintement. Leur 
vêlement ordinaire, dans cette partie de la 
province, est une longue robe de toile de 
coton blanc; mais, dans le voisinage de 
BetlisetdeMouek, ils fabriquent une espèce 
d’étoffe rayée ressemblant à la tartane. Le 
chef de Sert est, dans toute l’étendue du 
mot , un haut et puissant seigneur féodal , et 
ne diffère pas beaucoup de nos ducs et de 
nos comtes desdouzième et treizième siècles. 

1 2 .— Je cherchai à 1 engager à nous don- 
ner une bonne escorte pour Djeziret, qui 
en est à seize heures de distance , au lieu que 
le chemin par Diarbekr ou Merdyn fait un 
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circuit de six ou sept jours au moins ; mais 
il fut sourd à toutes mes raisons , et me dit 
qu’il ne voulait pas risquer la vie de ses gens 
dans une entreprise si hasardeuse , qu’il noua 
donnerait des lettres pour ses amis jusqu’à 
Merdjn , et nous fournirait des chevaux * 
quand nous serions assez reposés pour con- 
tinuer notre route. Je n’avais aucun motif 
pour mettre en doute sa sincérité , comme 
la suite me le prouva; et, nous rendant à 
soi avis, nous partîmes à raidi. Après avoir 
fait trois milles dans la plaine de Sert , nous 
commençons à gravir une chaîne de mon- / 
tagnes qui la bornent au sud ; au quatrième 
mille est le district de Chirvan , qui se com- 
pose de deux villages : et , au sixième , nous 
atteignons le sommet de 1a montagne, d’où 
«ous aperçûmes le Kabuur tenant du nord 
et serpentant au milieu des montagnes; cette 
rivière traverse la plaine de Sert à quatre 
milles de la ville, e’est sans doute le Cin- 
tritcs que les dix mille éprouvèrent tant de 
difficultés à passer, et que Xénophon cite 
comme formant les limites de la Kardochie 
et de rArméme ; selon cet historien , il a • 
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deux cents pieds de large , et n’est guéable 
que dans un seul endroit. Le Kabour a , je 
pense , près de quatre-vingts pas de largeur; 
il est très-rrapide , et n’oflre de gué qu’à l’en- 
droit où nous le traversâmes. Mais toutes les 
rivières de l’Orient éprouvent de si gtandes 
variations, selon les différentes époques de 
l’aanée , qu’elles ne peuvent qu’induire eu 
erreur ceux qui n’auraient aucun égard à 
celte, circonstance. La fonte des neiges les 
fait grossir vers la lin de mars ou au com- 
mencement d’avril, et elles commencent à 
décroître des premiers jours de juin jusqu’à 
la fin de juillet. Parvenus au pied de la col- 
line , vers la fin du dixième mille , nous 
cherchons un abri contre les rayons brûlans 
du soleil, dans un bois de chênes, sur les 
bords du Kabour , où le thermomètre , à 
l’ombre des arbres , marqua ioo° (531). 
Nous restâmes dans ce lieu jusqu’à ce que la 
chaleur , ayant diminué , nous permit de 
continuer notre route le long de la rive gau- 
che de la rivière; nous la passons au dou- 
zième mille sur un pont de pierres antique à 
cinq arches. On trouve, au-delà, une suite 
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non interrompue de hauteurs blanchâtres et 
rocailleuses , entrecoupées de sombres défi- 
lés, théâtre de plus d’un meurtre , au rap- 
port de nos guides qui nous dirent que tous 
les habitans de la contrée étaient autant de 

brigands qui ne craignent pas de commettre 

un crime quand ils sont sûrs de n’éprouver 
aucune résistance. Au dix-neuvième mille , 
nous arrivons à un endroit appelé Ouchu , . 

espèce de village composé d’un château situé 
sur une éminence , et qu’entourent un cer- J 

tain nombre de huttes en terre. Il était nuit 1 

avant que nous fussions arrivés dans ce lieu, 
mais la lumière argentée de la lune éclairait 
la terre, et les longues figures des Kourdes> i 

vêtus de blancs de la tête aux pieds , sem- 
blaient glisser le long des embrasures. Nous 
frappâmes à la porte, elle fut ouverte par 
cinq ou six personnes qui nous introduisi- 
rent dans une cour intérieure pendant que 
le Tartar avaitun entretien d’un momentavec 
le chef qui lui parla du* haut de la grande 
tour ou donjon , comme nous l’appelons 
dans nos vieux châteaux. Par son ordre , ses 
gen? nous conduisirent sur la terrasse de la 
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porte où noos reposâmes jusqu’au lendemain 
matin. A notre départ, les domestiques refu- 
sèrent le présent qu’on leur offrit ; c’étaient 
les premiers que nous eussions vus agir ainsi 
depuis Constantinople. 

i5. — Le sentier qoe nous suivons tra- 
verse un pays ondulé , qui fournit d’abon- 
dantes récoltes de blé et d’orge, et est borné 
à gauche par une chaîne de montngnes éle- 
vées. Au quatrième mille est le district de 
Herbo- Pari , composé de plusieurs villages 
habités pftr les Yeîidis ( 1 ), qui adorent le 
diable, ou plutôtlui adressent leurs prières; 
au dixième mille, nous atteignons le château 
de fiedouàn , édifice semblable à celui 
d’Onchu , et résidente- du chef des ^f"efcidi» ; 
il s’élève sur un rocher qui domine la bran- 
che Erzen du Tigre , et est entouré d'une 
centaine de huttes , habitée par des Yezi- 
dis . ries Arméniens et des Ghaldëens. Le 
chef était absent; mais nous reçûmes Uh 


• f , 4 • i 'i i 

(f) t^iiySz la description du pàcliatik de Ragtidàd, 
par M. tlôasSeaft, constil-géftéral de Prince à Bagh- 
dàd , p. 97, 98, i 85 , S 10, iA-8*, t Vol., tèo 9, 
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accueil agréable de son frere, qui nous 
conduisit dans un Vaste bosquet formé des 
feuilles et des branches d’arbres ; on le 
change'de place tous les deux on trois jours, 
et il se trouvait alors placé dans la partie 
extérieure du château. Noos nous reposâ- 
mes quelques instans dans cette cabane 
champêtre , où tout le village s’assembla 
pour nous considérer ; mais notre hôte , 
d’un ton impératif avec lequel il parut être 
accoutumé à se faire obéir, leur défendit 
de nous molester. Parmi ses gens, je remar- 
quai un Arménien qui fut extrêmement 
honnête envers nous; il me parut connaître 
parfaitement foas les environs , et posséder 
toute la confiance de son maître; quant aux 
Yezidis , ils sont ennemis irréconciliables 
des chrétiens. Cette secte extraordinaire a 
pris le nom du général arabe qui tua les fils 
dAIi; ils ont des lieux consacrés à leur 
culte. A l’égard do leurs rites, tout ce 
que je puis donner de certain , c’est qu’ils 
respectent , on plutôt craignent l’esprit ma- 
lin , dont on ne peut parler en leur pré- 
sence, sans exciter en eux un mouvemeut 
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d’horreur extraordinaire. On montre encore 
à Mossoul la tombe de leur fondateur 
Cheykh-Aad ; et, quoique leur principal 
établissement soit dans les montagnes de 
Sindjâr , ils sont encore répandus dans cette 
partie du Kourdistân (i); ils nourrissent une 
antipathie héréditaire contre les Musulmans 
qui ont exercé contre leur secte plusieurs 
persécutions sanguinaires. Ces Yezidis for- 
ment une race d’hommes braves et actifs ; 
ils ne se refusent ni le vin ni les autres li- 
queurs fortes ; et , quoique cruels par prin- 
cipes et parla manière dont ils sont élevés, 
ils sont tolérans sur plusieurs points de reli- 
gion , et au-dessus des préjugés de leurs 
voisins. 

L’Arménien nous prévint de ne pas cracher 
en leur présence, parce que, selon lui, c’est la 
plus grande insulte qu’on puisse leur faire» 
Quelques instans après notre arrivée , entra, 

(1) On me dit que le nombre des familles Yezidies 
entre Erzen et Djezirct s’élève à dix mille. La pre- 
mière est une ^ancienne ville appelée autrefois Thos- 
pia, et située dans le voisinage d’un lac à huit heure» 

de Redouân. . 
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dans noire appariement le plus jeune des 
frères du beg ; sa grossièreté égalait l’iion* 
nêteté de l’autre; il marcha sur nos tapis 
sans ôter ses bottes , s’assit sur nos coussins 
sansattendrc qu’on l’y invitât , nous regarda 
plusieurs fois en face , et accompagna toutes 
ses actions de longs éclats de rire. 

On nous amena des chevaux frais vers 
deux heures ; mais une dispute s’étant élevée 
au sujet du bagage , mon domestique italien 
arma un des pistolets, et en menaça quelques 
domestiques ; cette action imprudente et 
la fierté indépendante des Yezidis me firent 
craindre quelque désagrément, et je tâchai 
d’appaiser cette querelle ; mais ce fut une 
chose superflue, ils se contentèrent de lui 
témoigner un profond mépris , et pour pu- 
nition lui firent faire un relais à cru. Nous 
montâmes à cheval à trois heures de l’après 
midi ; le thermomètre marquait 98. ( 5 o) ; 
et, descendus sur le bord de la rivière, 
nous la passâmes à gué. La source dé cette 
branche du Tigre passe pour être, dans un 
(endroit appelé Suzan , à quelque distance 
de Betlis , daus le nord ; il se dirige au 
11. i 5 
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sud-est , sa largeur est d’environ soixante 
pas ; mais nos chevaux n’eurent pas de l’eau 
au-dessus des genoux. Nous faisons deux 
milleetdemi surlebord de la rivière, et nous 
nous arrêtons à un village appelé Giverss r 
pour donner le temps à notre honnête 
hôte, qui nous avait accompagnés, de réunir 
un corps de cavalerie pour notre escorte. Le 
pays que nous traversons est riche en grains 5 x 
de cet endroit nous gravissons les pentes 
douces qui conduisent au sommet de la 
chaîne sur notre gauche ; nous étions à 
mi-chemin des hauteurs , lorsque le chef 
Yezidi nous envoya demander le backchich 
par son ami l’arménien ; comme il retournait 
chez lui, nous lil-il dire, il espérait que 
nous Jui donnerions quelque chose de beau 
comme un gage de souvenir. Quinze roubys 
d’or parurent le satisfaire; il partit nous lais- 
sant à la merci d’une douzaine de brigands 
armés; il ne voulut pas d’abord le recevoir lui- 
même , mais il dit au Tartar de le donner à 
l’Arménien, par qui il se le fit donner , à ce 
que nous vîmes , lorsqu’il crut ne pouvoir 
être observé. Quelques instans après arriva 
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l’Arménien ; il s’approcha de n\oi , et , se 
plaignant que son maître ne lui eût pas laissé 
une piastre , tire une bourse de sa poche , 
l’ouvre de manière à ce que personne autre 
que moi l’aperçût, et, me la présentant, 
exprima spn désir qne je la lui remplisse; mais 
je refusai de me rendre à sa demande. A ces 
mots , son ton changea tout-à-coup , et il 
devint aussi impertinent qu’il s’était montré 
honnête quelques heures auparavant. Au 
sixième mille , nous arrivons à un lieu où 
demeurent plusieurs familles kourdes , dans 
des cavernes creusées sur les lianes des 
montagnes. Au neuvième mille , nous en 
atteignons le sommet , qui s’étend à droite 
et à gauche , et s’ouvre enfin sur le plateau 
du Diarbekr. Au treizième , une pente 
douce nous conduit dans la plaine couverte 
de moissons abondantes en blé et orge; les 
habita ns, occupés pour lors àfairehi récolte, 
accoururent à notre rencontre comme nous 
passions , les mains pleines d’épis , et nous 
demandèrent quelques piastres , pour les 
mettre en état de conserver leurs moissons. 
La majeure partie du blé que consomme le 
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Diarbekr, se récolte dans cette belle plaine, 
qui peut avoir quarante heures ou cent vingt 
milles de long , et dont le sol est susceptible 
de donner deux moissons par an. Au dix- 
huitième, nons laissons derrière nous le châ- 
teau et le village de Bâcbout , au pied 
d’une chaîne basse de montagnes qui cou- 
rent dans une direction parallèle à notre 
chemin , à deux milles de distance sur la 
droite. Ici les chemins, qui, depuis notre 
départ de Betlis , avaient pu être regardés 
comme impraticables, deviennent meilleurs 
et même exceilens à mesure que nous avan- 
cions dans la plaine. Au vingtième mille , 
le relais change ; nous nous arrêtons à un 
village clialdéen appelé Kiverso , à quatre 
milles duquel était campé le lcyha va, ou lieu- 
tenant du pacha de Diarbekr , avec une ar- 
mée de deux mille hommes , auprès d’une 
église qu’il avait assiégée pendant plusieurs 
mois. A peine étions-nous assis depuis une 
heure , qu’une députation des principaux 
habitans vinrent nous prier d’interposer 
notre médiation auprès du kyhaya pour 
sauver du feu l’église , édiûce sacré et 
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très-ancien. Leur ayant demandé la cause de 
cette dispute , le pacha , nous dirent-ils , 
avait voulu avaniser , pour uue grosse 
somme , les habitans du village de Mer- 
curi, où est située l’église, et cette demande 
avait fait révolter trois cents Chaldéens et 
Arméniens qui en composaient la popula- 
tion ; nous leur promîmes de parler au ky- 
haya ; mais je désespérai que notre média- 
tion eût quelque succès. A trois heures après 
midi , le thermomètre marquait ioo° 
{5i t) , et au coucher du soleil 8o° ( 22 ). 
Quelques milles avant d’arriver au village , 
un des gens de notre escorte remarquant 
une brebis sous la garde d’un chien, s’avança 
vers elle, et, sans descendre de cheval , l’en- 
leva de terre ; sa dextérité à la passer d’un 
côté du cheval à l’autre à l’approche de quel- 
qu’un , me prouva que ces exploits étaient 
familiers à ce jeune Kourde , et qu’il pro- 
mettait beaucoup par la suite; il se retira 
ensuite avec son compagnon , dans un coin 
de la prairie , pour souper sans doute avec 
leur proie, et je n’entendis plus parler 
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d’eux jusqu'au lendemain matin ; ils envoyè- 
rent alors me demander un présent. 

1 4- — La promesse quenoüs avions faite aux 
Arméniens d’intercéder, auprès du kyhaya, 
en faveur de leurs amis, leur fît amener les 
chevaux de bonne heure dans la ma'tinéè. 
Nous étions déjà en route à six h eures , et , 
en une heure et demie , nous atteignîmes le 
camp turc établi à trois quarts de mille del’é- 
glise, édifice quadrangulaire , sur la pente 
d’une colline dont elle est si bien comman- 
dée , qu’elle aurait pu être prise en moins 
d’une demi -heure avec une seule pièce. 
Le siège avait pourtant duré plus de deux 
mois ; les deux partis n’avaient pas eu un 
seul blessé ", et le camp turc . par la confusion 
et l’indiscipline qui y régnaient , ressemblait 
plutôt à un beau village d’Angleterre qu’à un 
campement de soldats en présence de l’en- 
nemi. TVIohammed-Âga , qui brûlait d’aller 
à Diarbekr, an lieu de prendre directement 
Ja route de ÎMerdyn , était allé trouver le 
kyhaya pour lui raconter son histoire. A notre 
arrivée au camp , nous rencontrâmes le By-- 
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rakdâr ou porte-étendard qui nous prévint 
que son maître avait des chevaux prêts à 
nous porter à Diarbekr. Je m’informai à 
quelle distance était le camp de Merdyn 
et de Diarbekr. Il nous répondit qu’on comp- 
tait à peu près trente heures à l’une ou à 
l’autre, et que les chemins étaient également 
sûrs. Comme notre intention était d’aller à 
Merdyn , je jugeai convenable de m’y rendre 
en droiture plutôt que de faire un tour de 
1 8 heures (distance d’une de ces villes à l’au- 
, tre)pourle seul plaisir de notre Tartar (i). 
Jedemandaidoncuneaudience aukyhaya(2), 
auprès duquel nous fumes sur-le-champ in- 
troduits. Cet officier pouvait avoir quarante 
ans, sa figure était maigre; il était couché sur 
une espèce de sofa de bois portatif, couvert 
de coussins jaunes de velours et garnis de 

(1) Son but, en allant à Diarbekr, était d’y ache- 
ter une espèce de toile qu’on fabrique dans cett,e 
place, pour la revendre ensuite avec un grand profit 
à Bagbdàd. 

(2) La place de kybaya est la première après celle, 
de pacha. 
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franges d’or ; la tente était remplie de monde, 
maison nous avait réservé une place à droite 
du kyhayaqui nous parut être malade et nous 
demanda une médecine. Lorsque nous lui 
eûmes témoigné le désir de nons rendre à 
Merdyn plutôt qu’à Diarbekr , il exprima sa 
surprise, et dit que le Tartar l’avait prévenu 
que nous voulions voir cette dernière, «mais, 
« d’ailleurs , ajouta-t-il , vous pouvez pren- 
« dre le chemin le plus direct, et le Byrak- 
« dâr est chargé de prendre soin de vous. » 
Nous lui fîmes nos adieux alors; et, montant 
sur les chevaux qui nous avaient été prépa- 
rés , nous quittâmes le camp , après avoir 
réussi à terminer la querelle qu’il avait avec 
les villageois. 

A peine avions-nous fait un mille, qu’un 
cavalier, courant à toute bride, nous informa 
que la garnison de l’église avait fait une sor- 
tie; et, portant nos regards sur le camp, nous 
l’aperçûmes dans la plus grande confusion ; 
les uns tiraient des coups de carabines et de 
fusils en l’air , tandis que d’autres poussaient 
leurs coursiers dans toutes les directions. 
L’armée turque n’avait ni piquet ni avant- 
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poste d’aucune espèce , et n’avait pas même 
pris la peine d’entourer l’église, de sorte 
que la garnison pouvait, à toute heure , sor- 
tir et aller chercher des vivres et de l’eau. 
Nous faisons cinq milles h travers des champs 
de blé et d’orge, et nous arrêtons au village 
deTilmouzoù nous changeâmes de chevaux. 
A droite , une chaîne de hauteurs court pa- 
ralellement au chemin ; au pied , serpente 
une des branches du Tigre , appelée jadis. 
Nimphœus , et, sur la gauche , à huit milles 
de distance , une autre chaîne de hautes mon- 
tagnes dont nous approchions graduelle- 
ment. A Tilmouz, la chaleur était excessive, 
et nous fûmes excédés de la curiosité insup- 
portable des Kourdes qui remplissaient 
l’appartement à un tel point que nous crai- 
gnîmes d’être étouffés. J’avais déjà remarqué 
que , quoique nous fussions au temps de la 
moisson , les villages étaient remplis de 
inonde à toute heure du jour: chaque tra- 
vailleur reçoit , dans la campagne, vingt- 
quatre paras ou environ quatorze sous par 
jour, et , en outre, autant de pain , de fro- 
mage et de lait qu’il en peut consommer. 
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Nous quittons Telmouz à trois heures de 
l’a près midi , le thermomètre marquait g6° 
( 29) , et , à huit heures du soir , nous attei- 
gnons le village en terre de Gerizlar , où 
nous logeons sur la terrasse d’une maison. A 
mi - chemin , nous laissons le hameau de 
Teppa à trois quarts de mille du chemin sur 
la droite. Les hauteurs , dans cet endroit , 
s’abaissent graduellement ; et , sur les bords 
du Batman-rSou qui coule à quatre milles de 
distance du chemin , s’élève une jolie émi- 
nence. ’Les habitans de Gerizlar sont des 
chrétiens Chaldéens et Nestoriens qui eurent 
pour nous toutes sortes d’attentions et de 
bontés. La soirée fut charmante, et c’était un 
spectacle assez plaisant de voir tous les ha- 
bitans de la ville, hommes, femmes, enfans 
se divertir sur la plate-forme des maisons qui 
sont toutes de là même hauteur. Les hommes 
étaient étendus sur leurs tapis, occupés à fu- 
mer'leur longue pipe; les femmes , à allaiter 
leurs enfans ou à moudre du blé; les enfans 
criaient d’nn côté , les chiens aboyaient de 
l’autre, tandis que le croassement continuel 
et mélancolique des cigognes , perchées au 
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sommet des cheminées, formaient un tableau 
piquant et animé d’un village de l’Orient. La 
cigogne, oiseau regardé comme sacré par 
les Orientaux, paraît au printemps; elle 
pond ses œufs et élève ses petits; elle part 
en août ou septembre , et se retire , dit-on , 
dans les déserts de l’Abyssinie. J’en ai vu, 
plus d’une fois , rejeter de gros rats et autres 
animaux qu’elles n’avaient pu digérer. 

1 5. — Nous partons à huit heures du ma- 
tin ; cl, après avoir fait cinq milles sur une 
chaîne basse don t nous nous étions approchés 
peu à peu sur la gauche , nous descendons 
rapidement au village de Olmàn-Khoi, 
situé à uif quart de mille au-dessous du con- 
fluent du Batman-Sou (i) et delà branche du 
Tigre qui passe à Diarbekr. Ce village est 
placé sur la pente d’une montagne rocheuse 
où j’observai un grand nombre d’excavations 
artificielles. Quelques-unes sont vastes ; elles 

(1) Quelques Turcs lui donnent le nom de Bou- 
lespena ou Barima. D’Anville suppose que c’est le 
Tigre de Pline , et le même dont les dix mille aper- 
çurent les sources. 
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reçoivent le jour par des portes et des fenê- 
tres, et sont décorées de colonnes remar- 
quables par la beauté de leurs proportions. 
Elles servent aux villageois d’habitations pen- 
dant l’hiver, et d’étables et de bergeries pour 
les bestiaux durant l’été ; quoique nombreu- 
ses dans tout le Kourdistân , aucune n’est un 
ouvrage moderne. Le chef de l’endroit , per- 
sonnage d’une haute considération, qui a 
huit ou dix villages sous sa juridiction, nous 
reçut avec une répugnance marquée , et, 
supposant que nous ne pouvions l’entendre, 
il engagea le guide à amener chez lui les fe- 
renguy-gour ( Francs infidèles ) ; il devint 
néanmoins plus traitable, lorsque le porte- 
étendard lui eut dit que le désir de son maî- 
tre était qu’on eût des attentions pour nous. 
Il fit servir le café , et donna des ordres pour 
qu’on tînt prêts son cheval et ses armes, parce 
qu’il voulait nous accompagner jusqu’à By- 
ram-Kboi, sur le bord opposé du Tigre ; il 
nous conduisit un mille environ le long de la 
rive gauche du Batman-Sou en la remontant. 
Ici, ses domestiques reçurent ordre de quit- 
ter leurs vêleraens et de se préparera tra- 
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rerser la rivière ; il assigna deux hommes à 
chaque cheval pour prévenir les aecidens , à 
cause de la rapidité et la profondeur du 
courant, et parce qu’on ignorait d’ailleurs 
si ces animaux pourraient passer ou non la 
rivière sans nager. Je crus plus d’une fois 
être emporté par le courant, et ce mal- 
heur arriva à nn des gens de notre escorte , 
qui fut forcé d’abandonner son cheval. Nous 
passâmes leBatman-Sou à un demi-mille au- 
dessus de sa jonction , dans un endroit où il 
a cent vingt pas de large, quoiqu’il fût bas 
à cette époque , en comparaison de ce qu’il 
était quinze joursauparavant, 

Arrivés sans encombres sur le bord op- 
posé, nous traversâmes une plaine sablon- 
neuse et basse couverte au milieu de fougères 

O 

si hautes , que les chevaux disparaissaient. A 
un demi-mille au-delà, nous atteignons la 
branche qui passe à Diarbekr ; elle est aussi 
large que leBatman, mais la profondeur en 
est moindre. Après l’avoir traversé à <rué 
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sans peine , nous entrons dans les plaines de 
la Mésopotamie et dans le district de Bv- 
ram-Khoi, lequel se compose de trente vil- 
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lages gouvernés par Beker - Aga , chef 
kourde. Nous faisons halte à un petit vil- 
lage; et, à force de recherches, nous par- 
vînmes à nous procurer un vase de lait. Pour 
des chevaux, il nous fut impossible d’en 
trouver, et notre bagage fut transporté sur le 
dos de quatre misérables ânes au village de 
Mourza, six milles plus loin. Le chemin 
passe à travers un pays ondulé et productif. 
A neuf milles, sur la gauche, est une chaîne 
de légères éminences; mais, sur la droite , 
la plaine se déroule à perte de vue. A Mour- 
za , on nous refusa même des ânes ; et les ha- 
bitans poussèrent l’audace jusqu’à défier le 
byrakdâr, qui était allé chercher quelques 
personnes recommandables dans un village 
voisin. En même temps nous liâmes con- 
naissance avec un Delbibâch ou soldat ap- 
partenant à Beker -Aga, que nous eûmes 
le bonheur de rencontrer dans le village : 
par son canal et à l’aide de quelques roubys, 
nous trouvâmes le moyen de faire encore 
six milles jusqu’à un village appelé Matfira , 
où le thermomètre , une heure après Je cou- 
cher du soleil, marqua 85° (83 ij. 
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i6. — Nous partons à six heures du ma- 
tin, le thermomètre marquant 70(17). A 
peu de distance du village, nous gravissons 
une chaîne élevée de montagnes qui forment 
un coude à droite; et, marchant dans un. 
pays cultivé , nous arrivons à Kian-Khoi , 
résidence de Beker-Aga, après avoir fait sept 
milles. On nous donna pour logément une 
chambre longue et éclairée par une seule 
petite fenêtre. Exténués par la chaleur brû- 
lante et n’ayant pris aucun repos la nuit pré- 
cédente, nous espérâmes passer quelques 
instans dans les bras du sommeil ; mais notre 
espoir lut vain. Nous étions à peine assis, que 
le chef, suivi d’une trentaine de ses gens, en- 
tra; et, toutharrassés que nous étions, il nous 
fallut montrer nos armes, nos montres, etc. 
Les montres et les cachets parurent lui 
plaire; mais pour nos pistolets anglais , si 
courts et si simples, il les rejeta avec dé- 
dain. Un de mes cachets, fait de Kairngo - 
mm, Irappa Beker-Aga ; il le prit pour lin 
diamant , et m’exprima le désir de le possé- 
der. Je l’assurai que ce n’en était pas un, et 
lui fis observer que, dans le cas contraire, je 
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n’aurais pas été assez imprudent pour le 
laisser à la vue de tout le monde pendant 
que je traversais son territoire. Il sourit; et, 
mettant sa main dans sa poche, il en tira 
un petit paquet; puis , ouvrant dix ou douze 
morceaux de papier, il découvrit un vieux 
morceau de cristal qui paraissait avoir ap- 
partenu à un lustre , et nous demanda quelle 
pouvait en être la valeur, en ajoutant qu’il 
l’avait pris en gage pour une grosse somme. 
Pour ne pas dissiper la haute opinion qu’il 
avait de son trésor, nous lui répondîmes 
que son joyau était d’une valeur inestimable j 
après quoi il l’enveloppa de nouveau avec 
soin et le replaça dans sa poche (i). Une 
demi-heure ne s’était pas écoulée, que la 
chaleur de la chambre devint tellement in- 
supportable , l’air si étouffant , que nous le 
priâmes de faire sortir une partie de ses 
gens; mais il répondit qu’ils l’accompa- 
gnaient partout où il allait, et que si sa so- 
, . _ " • - ■■ •Y*vir 

(i) C’est un fait bien extraordinaire ; car les 
Orientaux sont, en général, d’excellens connais- 
seurs en pierres précieuses. 
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tiété nous était à charge, il était prêt à nous 
laisser libres. Il n’eut que peu ou presque 
point d’égard pour le byrakdâr, et ajouta 
qu’il ne consentirait jamais à lire nos fir- 
mâns , et que si le kyhaya n’avait pas été 
dans son voisinage avec une armée , il ne se 
serait pas fait scrupule de s’approprier ceux 
de nos effets qui seraient à sa convenance. 
Forcés de demeurer avec ce brutal, nous 
passâmes dans la misère la plus grande 
partie de la journée; et le porte-étendard ne 
nous étant plus d’aucun service , nous lui 
iïmes un présent et le congédiâmes. Après 
une entrevue, où nous promîmes un présent 
à quelques-unes des personnes de sa suite, 
nous parvînmes enfin à obtenir cinq mulets 
qu’on nous amena vers le soir ; le chef nous 
assura qu’il ne pouvait nous en procurer da- 
vantage, et dit que le Tarlar et les domes- 
tiques se placeraient sur le bagage. Ils refu- 
sèrent d’abord; mais ils furent bientôt for- 
cés de s’y soumettre, parce que le chef me- 
naça de les faire mettre à mort , et ordonna 
d’emmener les mulets. Nous nous vîmes 
bientôt obligés de l’apaiser, et il chargea un 
h- i4 
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cavalier tle nous accompagner jusqu’à Mer- 
dyn. De Sert à Kian-Khoi , la contrée est ri- 
che en chanvre et en blé , mais on n’y trouve 
en revanche ni bois ni fruits. A Byram- 
Khoi , la nature du sol chauge complète- 
ment, et nous entrâmes bientôt après dans 
le mont Masius, qui est très-escarpé. Ici, 
l’aspect est diversifié par des vignobles du 
pays , et il est couvert d’un petit arbrisseau 
qui ressemble beaucoup au prunier sauvage. 
Au huitième mille, nous descendons des 
montagnes dans une vallée étroite*; il était 
onze heures du soir, et la lumière brillante 
de la lune nous permit d’apercevoir à quel- 
que distance les murs élevés du château de 
Housyna , bâti sur un roclier, et résidence 
d’Ibrahim-Effendy ( i), chef puissant. Après 
avoir contourné à cheval les murs de ce vaste 
édifice , remarquable par sa hauteur, nous 
entrons; et, passant sous les arceaux go 
thiques d’un édifice en ruines, nous mettons 
(i) En Turquie, toutliommc de plume a le titre 
d’Effendy. Celte dénomination s’étend même à toute 
personne qui occupe un emploi civil : ce nom cor- 
respond à celui de Mirza&os Persans, à l’exception 
que celui-ci se place avant le nom de la personne et 
celui d ’Epndy après. ( i\ 7 ote du traducteur.) 
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pied à terre dans une basse-eour ; de là nous 
fûmes conduits par un escalier taillé dans le 
roc; et, traversant une autre cour, nous 
montons sur une plate-forme en bois garnie 
de tapis et de coussins , où nombre de per- 
sonnes étaient étendues. Harrassés de fa- 
tigues comine nous 1 étions , apres un léger 
repas, nous nous couchâmes, et eûmes le 
plaisir dégoûter enfin quelque repos. 

1 7 - L elïendy nous ayant lait préparer 
des chevaux , nous quittâmes le lendemain 
son château à huit heures du matin , et , à 
quatre heures de l’après midi, nous entrâmes 
avec une joie extrême dans Merdyn après 
une route de huit heures , ou vingt-quatre 
milles. Pendant six milles , le chemin passe 
dans la vallée de Housyna , et longe les 
bords d’une petite rivière qui sépare les 
pachaliks de Diarbekr et de Bagdad. Les 
coteaux étaient couverts de vignobles , et le 
fond de la vallée de vergers , où croissent 
l’abricotier , le pêcher , le mûrier et le 
noyer. Au septième mille , nous quittons la 
vallée; et, tournant plus au sud, nous con- 
tinuons notre route par un chemin difficile et 

i4* 
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pierreux ; à mi-chemin, nous fîmes , âu ca- 
valier de Beker-Aga qui nous servait de 
guide , un beau présent , selon noufc , pou* 
le récompenser de ses services ; maïs U fut 
bien loin d’être satisfait; et, croyant nous 
épouvanter , il mit sa lance en arrêt contre 
ma poitrine , et, d’un ton de voix menaçant - , 
il demanda le backehich ; j’évitai scrn artne, 
eu détournant mon cheval, et, mon pistoîék 
â la main , je le menaçai de le tuer s’il faisait 
le moindre mouvemërit. L’effet en fût ins- 
tantané ; il tourna lé dos , déconéèrté par 
ma résistance, et n’approcha plus de moi, 
quoiqu’il sût fort bien qu’il h’èut *iëû à 
craindre de Mohamrrtëd-Aga , qiti , à son 
ordinaire, demeura tranquille spectateur, 
persuadé qu’il était dangereux dësé mesurée 
avec des Kourdes. En passant le somttfét 
d’une hauteur, la ville et lé château de ïfcê'r*- 
dyn se laissèrent apercevoir h dix-huit milles 
de distance; nous iîestfendons hh médiate*- 
ment par un sentier aussi roide qu’étroit , 
bordé de vignobles , dans une vallée rocail- 
leuse , laquelle sépare les hauteurs que nous 
venions de quittée , de celles où la ville est 
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située. Ici, le fils de l’effendy, qui nous 
avait accompagnés depuis Housyna , nous 
envoya demander un présent , parce que , 
ajouta-t-il, ayant tué un des habftans de 
Merdyn quelque temps auparavant, il crai- 
gnait d’entrer dans cette ville (i). L’autre 
Kourde, le champion que j’avais eu à com- 
battre , vint aussi , et de la manière la plus 
humble pria leTartar d’intercéder pour lui ; 
prenant en considération la distance où il 
nous avait accompagnés , je dis au domesti- 
que de lui donner quelque chose de plus, 
et mes deux hommes disparurent bientôt 
dans les montagnes ; ces gens s’imaginent 
que les Anglais sont chargés d’or, et se font 
un point d’obligation de leur extorquer le 
plus qu’il leur est possible. Au vingt- 
deuxième mille , nous commençons à gravir 
la montagne rocheuse sur laquelle s’élève la 
.ville, et, après plusieurs détours, nous en- 
trons. J’allai prendre un logement chez mon 

(i) Ces atrocités peuvent donner une idée du 
gouvernement turc dans ces provinces, où le pou- 
voir du pacha a pour limites les murailles de la ville 
où il demeure. 
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■vieil ami l’archevêque , qui nous fit un 
accueil hospitalier. 

Combien cette soirée nous parut déli- 
cieuse après les fatigues que nousavions eues 
à éprouver, et les dangers que nousavions 
courus ! Nous regardions nos fatigues déjà 
dans le lointain , sans nous imaginer qu’il 
nous en restait de plus cruelles encore à 
supporter. Sans cesse exposés à être assas- 
sinés , soit par les voleurs , soit même par 
les gens chargés de nous escorter ; livrés , 
dans les villages où nous nous arrêtions , t 
aux importunités des paysans , nous pouvons 
assurer que, du moment où nous quittâmes 
Trebizonde, jusqu’à notre arrivée à Merdyn, 
nous avons été dans des craintes et des alar- 
mes continuelles. La terrasse de la maison 
de l’archevêque commandait une superbe 
vue sur les vastes plaines de la Mésopotamie, 
couvertes autrefois de villes et de villages , 
mais changées aujourd’hui en un vaste dé- 
sert abandonné aux Arabes vagabonds , 
qui souvent viennent établir leur campement 
sur les ruines de plusieurs de ces villes. 

A Ras-Ulein (l’ancienne Resena), à dix- 
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huit heures , dans le sud-ouest de Merdyn , 
notre hôte avait vu les ruines d’un temple 
magnifique. Huit ou dix superbes colonnes 
de marbre gissent dans le sable; elles Arabes 
lui ont rapporté qu’il s’en trouve un plus 
grand nombre enfouies dans la terre. Celte 
place a pris son nom de la source du JŸa- 
bour , l’aucien Cbaboras , qui se trouve au- 
près du village, et qui, au rapport de mon 
ami, est un beau ruisseau sortant de la terre 
avec une force singulière, et formant déjà 
un grand ruisseau à la tête de la fontaine. A 
cinqheures, dans le sud-ouest de Merdyn, est 
un village appelé Cafartout, où nous aperçû- 
mes les ruines d’une ancienne ville , et , entre 
autres restes, ceux d’un pont presque en- 
tier. Yengui-Chehr , village à vingt heures 
de là , et à cinq de Haran , offre aussi plu- 
sieurs arceaux et plusieurs autres vestiges de 
sa grandeur première. Il ne reste que peu 
de chose , ou , pour mieux dire , rien de la 
fameuse ville de Ilaran. Nicephorium, 
, actuellement nommée Racca , a été visitée 
par l’archevêque , qui m’en a parlé comme 
d’une ville considérable , principalement 
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habitée par les Arabes , et qui renferme 
quelques belles ruines. Je parlerai ailleurs 
plus au long- de Dara et de Nisibin ; le sol 
aux environs de Merdyn passe pour être si 
fertile , que , -sans culture , il rend quatre ou 
cinq cents pour un. A trois heures à l’ouest 
de la ville est un village appelé Kelabyn , 
ou le millier de fois , nom qui lui vient de la 
richesse de sol des environs. La terre , lors- 
qu’elle est pressée dans la main, fuit comme 
si elle était mêlée avec de l’huile , et me pa- 
raît être de la même qualité que celle des 
environs d’Antioche. 

De Sert à Merdyn le chemin suit la direc- 
tion que je donne ici; trois milles et demi 
ouest; deux, sud-ouest; cinq, sud-sud- 
ouest ; un et demi, sud-est-sud; un , sud- 
sud-ouest; trois et demi, sud-ouest; six, 
ouest-sud ; un , ouest - nord ; deux , nord- 
ouest ; trois et demi , ouest-sud-ouest ; trois 
et demi, ouest - sud ; deqx, ouest- nord- 
ouest; trois, sud-ouest-sud; un, ouest-nord- 
ouest ; deux , ouest-nord ; un , ouest-sud 
deux , ouest ; deux , ouest-nord ; deux , 
ouest-nord-ouest ; trois , nord-ouest; deux , 


\ 


^i0itizecT5>rGeosIe ' 


( 217 ) 

nord - ouest - ouest ; quatre , nord - ouest- 
nord ; trois , ouest-sud-ouest ; deux, sud- 
ouest-ouest ; deux et demi , ouest - nord ; 
deux et demi, ouest - nord - ouest ; trois, 
ouest-sud; un, sud-ouest- ouest; deux, 
sud-ouest ; un et demi , sud-est ; un , sud- 
sud-ouest; un, ouest-sud-ouest; deux, sud- 
sud-ouest ; un , sud-sud-ouest ; huit , sud- 
ouest ; quatre , sud - ouest ; un , sud - sud- 
ouest ; un , sud-ouest-sud ; un , sud-ouest ; 
un , ouest - sud ; trois , sud - sud - ouest ; 
trois, sud; un, ouest; un, sud-ouest; 
un demi, sud; un et demi, sud-sud-est; 
deux , sud ; un , ouest ; deux , sud-sud-est ; 
deux, sud; six, sud-ouest; un, sud-est; 
deux , sud-est-est ; six , sud-sud-ouest. 

18. — Dansla matiuée, notre hôte vint nous 
offrir plusieurs pierres précieuses fort belles, 
et quelques médailles des Seleucus - Nica- 
tor, trouvées par un paysan du inontThor, 
dans une urne , enfouie dans la terre, en la- 
bourant. L’archevêque avait sauvé un petit 
nombre de monnaies ; mais la majeure par- 
tie avait été fondue. Le thermomètre, à sept 
heures du matin, marquait 60 (j 2 à 
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midi, 80 ( 22) , et, au coucher du soleil , 
70 ( 17). 

La ville de Merdyn remplace la station 
romaine de Mardes. Cette ville est située sur 
la pente méridionale d’une montagne escar- 
pée et rocheuse. Le sommet en était cou- 
ronné par une citadelle actuellement en 
ruines. Merdyn est environnée d’un mur en 
pierres d’environ deux mille et demi de cir- 
conférence, qui, commençant au château, 
entoure la hauteur en forme de demi-lune. 
Les maisons en sont assez bien construites 
pour une ville turque, et la plupart sont 
très - anciennes. Le gouverneur a le rang 
de waiwode , et c’est le pacha de Baghdâd 
qui le nomme. Les habitans sont un mélange 
de Turcs , Arabes, Chaldéens , Nestoriens , 
- Catholiques, Arméniens, Juifs et Jacobites. 
On y trouve aussi une centaine de familles 
de Guèbres(i) ou adorateurs du feu, qui 

(1) Les Guèbres sont les descendant des anciens 
Persans , eten ont conservé les rites ei les dogmes 
religieux aussi bien que toutes les coutumes. Lors de 
l’invasioa de la Perse par les Arabes, forcés de fuir 
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célèbrent leurs rites religieux en secret, et 
placent leurs morts au sommet d’une tour 
pour y être dévorés par les vautours, comme 
à Bombay, Yezd , etc. , etc. 

Dans la matinée, j’écrivis au mo^sellem 
pour qu’il nous accordât des chevaux jus- 
qu’à Nisibin. Dans la soirée arriva sa ré- 
ponse. Il me prévenait qu’il m’en procure- 
rait dans quelques jours , mais me conseil- 
lait d’attendre le départ d’une caravane , 
parce que le désert qui sépare Nisibin de 
Mossoul est extrêmement dangereux , à 
cause des déprédations des Yezidis de Sind- 
jâr. Cette secte audacieuse s’élève à deux 

leur patrie et leurs cruels persécuteurs , les malheu- 
reux allèrent chercher un asile dans les contrées voi- 
sines. Le plus grand nombre se réfugia dans la pres- 
qu’île de Guzarate, où on retrouve encore leurpos- 
térité et leurs usages antiques. Le nombre de ceux 
qui ont continué de résider en Fersc ne s’élève pas 
aujourd’hui à plus de quatre mille familles qui ha- 
bitent toutes la ville d’Yezd , et encore le nombre 
diminue-t-il tons les jours, et il est permis de con- 
jecturer que d’ici à quelques siècles il n’en existera 
plus. ( Note du traducteur.) 
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millions d’ames , et sa puissance a pris assez 
de développement, depuis quelques années, 
pour les avoir mis en état de soumettre le 
territoire adjacent. Ils habitent des villages 
ou plutôt, des cavernes souterraines prati- 
quées dans les lianes des moutagnes de Sind- 
jâr, chaîne élevée qui coupe la plaine de la 
Mésopotamie au sud-est de Merdyn. C’est là 
que les persécutions atroces des sectateurs 
de Mohammed (Mahomet) les ont forcés de 
se réfugier : aussi leur font-ils aujourd’hui 
la guerre sans relâche. Le sol qu’ils cul- 
tivent est assez fertile pour les mettre en état 
de se passer du blé de leurs voisins. Leurs 
montagnes abondent en sources et en excel- 
lens pâturages ; les abricots , les raisins et les 
figues de Sindjâr sont reconnus pour être 
les meilleurs de l’Irak-Araby. Je ne con- 
nais que bien peu de chose des coutumes et 
des dogmes religieux des Yezidis , qui , 
semblables à cet égard à presque toutes 
les nations de l’Orient, se divisent en tribus 
ou familles gouvernées par des chejkhs, 
entre les mains desquels se trouvent les 
pouvoirs temporel et spirituel. Ces tribus 
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«ont intimement unies pour la conservation 
de leur liberté et de leur indépendance. Sur 
le flanc d'une hadte montagne appelée 
Abdoùl-Aziz , à trente heures sud-est de 
Merdyn, est une profonde caverne, où, en 
un certain jonr de l'année , ils font leurs of- 
frandes au diable en jetant dans l’abîme des 
joyaux et morceaux d’or et d’argent. Cet 
abîme passe pour être si profond, qu’aucune 
ligne de sonde n’a pu en atteindre le fond ; 
il est supposé sé prolonger jusqu’aux ré- 
gions de l’enfer. Leur habillement est le 
même que celui des Turcs. Leurs foneés 
consistent en corps de cavalerie irrégulière 
armée de longues lances, d’épées et de pis- 
tolets ; leurs chevaux sont •esceellens, et Ca- 
pables de isdpporterla plus grande fatigue. 
Dans leurs expéditions y ils /massacrent 'Ceux 
qu’ils attaquent, leur enlèvent tout ce qu’ils 
possèdent, eti lesllaissent périr dans le (dé- 
sert. î éiédqtrtq: si vjp’u a , ?nsb 
19. — A six heures .du mâtih , le thermo- 
mètre marquait 70 (1 j) ; à dik; 84 (a3); à 
midi, 96 (29) ; à trois , 96 (284), et, au cou- 
cher du soleil, 86 (.24.). Nous reçûmes un 
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avis du motsellem , qui venait de sortir de la 
ville , avec un corps de cavalerie , pour né- 
toyer la route de Diarbekr des voleurs qui 
l’infestaient depuis quelque temps. • . ! 

« • * » ' " ? * . . I ' 

j ; ... 

Départ de Merdyn. Arrivée à Mo s soûl. 

Quelques minutes après midi arrivèrent 
les chevaux ; je donnai ordre au sourudjy de 
prendre la route de Dara, parce que je n’a- 
vais vu qu’à une certaine distance les ruines 
de cette ville pendant mon premier voyage 
dans cette contrée. Nous fîmes nos adieux à 
notre respectable hôte etamil’archevêque 
à une heure, et descendîmes la hauteur où 
est située Merdyn , parun chemin difficile et 
pierreux , et qui peut avoir au-delà de deux 
milles de long. Au pied de cette montagne 
est le village de Saint-Elidjaç il a rseçu ce 
nom, parce que , selon-' les! babitans , c’est 
dans ce lieu que le prophète Elidja ( Élie ) 
monta au ciel. Au huitième mille., nous dé- 
passons le village de Bedri et continuons 
notre .route en longeant la base du mont 
Masius , jusqu’au dix-neuvième où nous ap- 
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prochons des ruines de Dara. Par une pente 
douce, nous descendons dans un creux où 
se trouvent les ruines ; la première chose qui 
attira notre attention , eu entrant dans le 
village, fut un nombre immense de cata- 
combes de grandeurs et de formes diffé- 
rentes, creusées dans le flanc d’une montagne 
composée d'une épaisse couche de pierres 
de taille, dont la ville paraît avoir tiré les 
matériaux de ses édifices. La première de 
ces catacombes que j’examinai avait huit 
pieds de long sur cinq de large; sur i’un des 
côtés est une niche pour le sarcophage, et, 
sur l’autre, une belle porte en arceau. Il peut 
y avoir dans cet endroit cent catacombes et 
au-delà. Le flanc de la montagne, dans un 
espace d’un quart de mille, en est entièrement 
rempli. On entre ensuite par une petite ou- 
verture pratiquée dans la montagne ; sur 
trois côtés , le roc est poli jusqu’à la hauteur 
de trente ou quarante pieds; dans cette ou- 
verture , nous aperçûmes d’innombrables 
catacombes dont quelques-unes avaient vingt 
pieds au-dessus du niveau du sol; j’y remar- 
quai aussi deux inscriptions grecques , si 
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effacées, qu’il me fut impossible de les déchif- 
frer et de les copier. A l’extrémité est un 
beau caveau qui a sans doute servi de tom- 
beau à quelque illustre personnage ; il a 
quatre-vingts pieds de long sur quarante de 
large ; la surface en est partout du plus beau 
poli, et il communique, par des passages 
souterrains, avec les catacombes voisines. La 
hauteur en est aujourd’hui de quinze pieds, 
mais elle a dù être autrefois beaucoup plus 
considérable , car la cave est actuellement à 
moitié encombrée de débris. Elle parait avoir 
reçu jadis la lumière du sommet d’une cou- 
pole élevée , du plus beau poli , et qui est , 
dans le fait, la partie la plus extraordinaire 
comme la plus belle des excavations. Une 
espèce de plate-forme ou galerie, supportée 
-par onze arches , l’embrasse de trois cotés ; 
tandjsquC-j-sur le quatrième, est un bel ar- 
ceau semi-circulaire Couvert d’ornemens du 
meilleur goût : derrière la gâterie, en se di- 
rigeant vers le toit, se trouve une suite, de 
plusieurs petits arceaux qui servent d’orne- 
nement; le style de tous est romain. Sur le 
côté oriental, est une petite cavité de la gran- 
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deuretde la forme d’un sarcophage, qui, 
d’après toutes les probabilités , renfermait 
les restes du personnage auquel avait été 
élevé ce monument superbe. A en juger par 
les ornemens et la forme du portique qui 
sert à pénétrer dans la caverne, je conjecture 
que le tout a dû être exécuté vers le règne 
de Justinien ; l’entablement en est charmant 
et léger; un bas-rélief, sculpté sur l’un des 
côtés, représente un ange (symbole de l’ame) 
entouré de chérubins qui montent au ciel ; 
au-dessus , paraît une main qui semble rece- 
voir l’esprit, et, dans la partie inférieure , se 
voit un amas d’os et de têtes qui expriment 
la fragilité de la vie humaine. Quant aux fi- 
gures sculptées sur le côté opposé de la porte, 
il est impossible de les distinguer ; elles pa- 
raissent avoir été mutilées à ttessein, ou plu- 
tôt entièrement détruites. 

En sortant des catacombes, nous allâmes 
visiter les mines de cette célèbre forteresse 
qui fut autrefois le boulevard de l’Orient (i)., 

(1 ) C’est dans cette vue que fut peuplée la ville tle 
Dara, à quatorze milles de Nisibis et à quatre journées 
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Sa situation ne devait pas contribuer à sa 
force , car elle est dominée de trois côtés par 
des montagnes; mais, du côté du sud, s’ou- 
vrent les plaines immenses de la Mésopota- 

du Tigre; le prince prit plaisir à l’embellir. La per- 
sévérance de Justinien seconda les efforts d’Anas- 
tase dans la construction. Sans parler d’autres 
endroits d’une moindre importance, on peut regar- 
der Dara comme le modèle de l’architecture mili- 
taire du moyen âge. La ville avait deux enceintes 
de murs; l’espace intermédiaire, qui était de cin- 
quante pas de large , offrait une route sûre pour se 
retirer dans le château ; le mur intérieur est un mo- 
dèle de force et de beauté ; l’ayant mesuré , je luj 
trouvai soixante pieds d’élévation au-dessus du ni- 
veau du sol, et les tours avaient cent pieds. Les 
meurtrières, d’où les assiégés pouvaient repousser 
l'ennemi à coups de traits, sont petites, mais très- 
multipliées. Les Soldats chargés de défendre la place 
se plaçaient le long du rempart sous une double ga- 
lerie; et, au sommet des tours, s’élevait une troi- 
sième plate-forme spacieuse et très-forte. Le mur 
extérieur m’a paru avoir été moins élevé, mais plus 
solide, et chaque tour était défendue par un boule- 
vart quadrangulaire. Le sol rocailleux résistait à la 
mine; et, du côté de l’est, où le terrain est plu» 
tendre, l’approche des remparts était défendue par 
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mie. On peut suivre , dans la vallée , les fon* 
demens des remparts et des tours construites 
d’énormes pierres de taille , on en recon- 
naît encore les traces sur une colline rocail- 
leuse qui se détache du piçd du mont Ma- 

■ ■ ■ i . 

un nouvel ouvrage qui se projetait en forme de demi- 
lune: un fossé double et même triple en quelques 
endroits était rempli d’eau. Les ingénieurs avaient 
fait preuve d’un talent extraordinaire dans la con- 
duite des eaux de la rivière nécessaires aux habi- 
tans. Rien n’avait été négligé pour rendre vains les 
efforts des assiégeans , et préveriir les dégâts d’une 
inondation artificielle ou naturelle. Pendant soixante 
ans, Dara continua à remplir les vues de son fonda- 
teur et excita la jalousie des Persans. Ces derniers 
ne cessèrent de se plaindre de la construction do 
Cette forteresse comme d’une violation manifeste du 
traité de paix. — Gibbon. 

Après la trêve faite avec Cabades, Ànastase bâtit 
une ville forte à douze milles de Nisibis et à trois et 
demi des frontières de la Perse : il lui donna le 
nom d’Ànastasic. — Procope. 

Celte ville prit eusuite le nom de Dara , et c’était 
là que le célèbre Bélisaire faisait sa résidence tant 
qu’il commanda dans l’Orient. Il défit les Persans , 
dans une grande bataille, sous les murs de cett« 
ville. 


( 228 ) 

sius. La circonférence peut avoir deux milles 
et demi ; un petit ruisseau , qui traverse la 
place , a engagé quelques familles kourde» 
et arméniennes à s’établir parmi ces ruines. 
Outre les murs et les tours , les. restes de plu- 
sieurs autres édifices attestent la grandeur 
première de Dara. Une portion considérable 
de l’espace compris dans 1 ’aréa de l’ouvrage 
est voûtée et cintrée au-dessous'; Dans un 
endroit , j’aperçus une caverne spacieuse 
soutenue par quatre colonnes énormes , et 
qui ressemble beaucoup à la grande citernç 
de Constantinople ; au éSentce du village, sont 
les ruines d’un palais ( probablement celui 
dont parle Procope), ou d’une église qui 
avait cent pas de longueur sur soixante de 
large; les fondemens, qui sont presque en- 
tiers, consistent en un nombre prodigieux 
de pièces souterraines et voûtées , dans des- 
quelles on pénètre par un passage étroit de 
quarante pas de loug. La porte -subsiste en- - 
core; une partie considérable du mur a ré- 
sisté aux ravagesdu temps , et le sol est jon- 
ché de débris de colonnes, de chapiteaux 
corinthiens qui, tous, paraissent avoir été 
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tirés des carrières voisines. Outre les restes 
dedifices dont nous venons de faire mention , 
on trouve encore les fragmens et les voûtes 
de plusieurs structures massives , et mon ami, 
M. Chavasse, fit un dessin de la porte mé- 
ridionale delà ville; lé mur a dix pieds d’é- 
paisseur et soixante d’élévation ; il est formé 
de petites pierres unies par un ciment excel * 
lent, et revêtu de larges pièces; il ressemble 
assez à une tour avec trois portes en arceau 
au-dessous , et six fenêtres au-dessus , d’où 
la vue s’étend sur la plaine; tout auprès , et 
dans l’intérieur, est un pont à trois arches, 
ainsi que les restes d’un beau portique qui 
conduit à l’entrée du palais. 

Vues des plaines de la Mésopotamie, les 
ruines de Dara offrent un fort bel aspect, 
seul avantage que leur donne leur situation , 
excepté pourtant des eaux abondantes, le- 
quel est le premier de tous dans cette partie 
du globe. Un grand nombre de cicognes 
se sont établies dans la partie la plus élevée 
des murs, et contribuent encore à donner 
une teinte de mélaucolie qui attriste Famé 
quand on visite les débris d’une ville cé- 
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lèbre jadis par sa magnificence. Nous goû- 
tâmes les douceurs d’un sommeil paisible au 
sommet delà chaumière d’un prêtre nesto- 
rien ; et , le 20 , au lever du soleil , nous par- 
tîmes pour Nisibin. 

Depuis quelques jours, mon ami, le com- 
pagnon de mes fatigues, M. Chavasse, se 
plaignait d’un violent mal de tête ; et il se 
trouva si indisposé ce matin, qu’il eut à 
peine la force de monter à cheval. La cause 
de son mal était un bain qu’il avait pris à 
Merdyn , immédiatement après lequel il 
était demeuré exposé au courant d’air d’une 
fenêtre. La route se dirige dans une plaine 
fertile , mais inculte. Au dixième mille , 
nous laissons derrière nous les ruines d’un 
château appelé Kasr-Dijhân (1). Cinq de ses 
tours et une partie de ses murs subsistent 
encore. Au dix-huitième mille, nous attei- 
gnons le village de Nisibin , bâti au milieu 
des ruines de l’ancienne ville de Nisibis', 
fameuse dans l’histoire des guerres entre 

(1) Château du monde. Le premier de ces noms 
est arabe, le second persan. ( Note du traducteur.) 
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les Romains et les Perses. Je prodiguai à 
mon pauvre ami tous les secours que pou- 
vait lui procurer ce méchant village. Son 
mal augmenta avec une telle rapidité , que 
bientôt il tomba dans le délire. Je lui don- 
nai un émétique ; mais il ne fit que peu , ou , 
pour mieux dire, nul efïet ; et, dans la soirée, 
je lui fis avaler quatre grains de mercure 
doux. La chaleur ayant diminué, il se trouva i 
beaucoup mieux; et, le lendemain malin , 
il avait si bien recouvré ses forces , qu’il té- 
moigna l’intention où il était de continuer 
le voyage dé Mossoid , au lieu de retourner 
à Merdyn , comme je le lui avais d’abord 
proposé. A tout événement , je l’engageai à 
prendre du repos avant de tenter le passage 
du désert. Un nombre considérable de 
marchands et de Tartars s’étaient rassem- 
blés à Nisibin , dans l’intention fie former 
une kafylah ou petite caravane, pour ne pas 
voyager seuls. Je désirai beaucoup , s’il était 
possible, éviter cette foule, parce qu’elle nous 
aurait retenus plusieurs jours et nous eût 
rendus plus exposés aux attaques des Yezi- 
dis, qui recevaient à chaque instant des 
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renseignemens sur les mouvemens des ca- 
ravaneSj tandis que de simples voyageurs 
isolés passaient sans être inquiétés. L’avis 
de ^fohammed-Aga était qu’on se réunît à 
la kafylah; et , comme on le verra plus tard, 
il avait de bonnes raisons pour cela. 

23 . — Le thermomètre , à sept heures du 
matin , marquait 80 (2 3 ) ; à dix, g4 (29) ; à 
midi , 96 ( 5 o) ; et à trois , 98 ( 3 i). Je profi- 
tai de la fraîcheur du soir pour examiner 
les l’uines de l’ancien 11e ville, qui occupent 
un grand espace le long des bords de la ri- 
vière Mygdonius, qui est petite, mais très- 
rapide. On reconnaît encore les substruc- 
tions du mur, qui paraît s’être prolongé le 
long du bord de quelque éminence , dé- 
fendu par le Mygdonius au nord-est et par 
un marais au sud. Je calculai que sa circon- 
férence pouvait être de trois milles environ 
- ou un peu plus , et la majeure partie de l’es- 
pace qu’ils renferment dans leur enceinte est 
couverte actuellement de pierres et de dé- 
bris. L’église de Saint-Jacques, patron de 
Nisibin , est un petit édifice qui n’offre 

rien de remarquable -, la moitié est enfouie 
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dans le sable. Les ornemens de l’intérieur se 
composent de quatre colonnes corinthien- 
nes qui supportent une coupole, des len- 
tilles des portes et des fenêtres qui ne sont 
pas sans élégance, et d’un beau sarcophage 
placé sous une voûte. A deux cents pas de 
l’église, je remarquai les débris d'un por- 
tique composé de cinq colonnes de granit , 
qui sont encore debout ; chacune d’elles est 
composée d’une seule pierre; mais on n’en 
aperçoit plus que quinze pieds qui paraissent 
aujourd’hui; plus de la moitié du fût est ca- 
ché , me dit - on , sous le sable. La plus 
grande partie de l’espace qu’occupait la ville 
est actuellement couverte des tentes noires 
de Kourdes qui font paître leurs troupeaux 
sur les bords du Mygdonius, le pays étant 
divisé entre eux et les Arabes de Tye , 
tribu puissante et ancienne dont font men- 
tion les historiens de Rome. Celle dernière 
est soumise nominalement au pacha de 
Baghdàd; mais elle est réellement la maf- 
tresse de tout le pays , qui s’étend entre Ni- 
sibin et Mossoul. Sous prétexte de fournir 
des escortes aux caravanes qui traversent le 
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désert, ces Arabes lèvent des taxes sur toutes 
celles qui passent dans léur voisinage. 

a4. — M. Chavasse fut beaucoup mieux 
dans la matinée; mais je ne le jugeai pas 
néanmoins assez bien remis pour être ca- 
pable de supporter les fatigues d’une si 
longue route; et, quoique nous manquas- 
sions de tout secours et que noire logement 
fût pitoyable , je résolus cependant de rester 
encore quelques jours à Nisibin pour lui lais- 
ser recouvrer ses forces. 

Le 27, elles étaient si bien revenues, que 
nous quittâmes ce village , accompagnés de 
trois Tartars et de vingt ou trente autres 
voyageurs. Nous passâmes le Mygdonius 
sur un petit pont , et fîmes douze milles dans 
une plaine fertile assez bien cultivée. Sur la 
gauche est le mont Masius, et, sur la droite , 
à une distance considérable, est la chaîne 
élevée du Sindjâr. La plaine est entrecoupée 
par plusieurs petits ruisseaux; mais pas un 
arbre, pas un seul arbuste pour nous garan- 
tir des rayons brùlans du soleil. A dix heures 
du matin, le thermomètre était à 9'"- (3o) ; 
et , une demi-heure après , nous atteignons 
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le camp des Arabes de Tye , où je voulais 
demander une escorte de huit ou dix cava- 
liers jusqu’à Mossoul. On nous donna une 
petite tente noire d’environ cinq pieds car- 
rés sur une hauteur de quatre ou cinq, mais 
incapable de nous défendre de la chaleur. 
Son intensité était telle, que je craignis 
qu’elle ne devînt fatale à M. Ghavasse, dont 
le délire s’était emparé de nouveau. J’en- 
voyai un message aucheykhpour le prier 
de nous douner une petite escorte, en le 
prévenant que nous lui donnerions le prix 
qu’il y mettrait lui-même, mais que nous 
tenions beaucoup à partir seuls. Il consen- 
tit d’abord à la proposition ; mais , bientôt 
après, il m’envoya dire que tous ses gens 
étaient employés autre part , et qu’il fallait 
que j’accompagnasse la caravane jusqu’à 
Djeziret-el-Oinar, sur les bords du Tigre. 
Le chef de Sert nous avait engagés à ne pas 
visiter cet endroit, à cause des mauvaises 
dispositions de ses habitans, la roule étant 
de cent milles plus longue qu’à travers le 
désert. Ces deux raisons me firent donc pro- 
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tester de la plus vigoureuse manière contre 
ce plan ; mais ni promesses ni menaces ne 
purent faire changer le cheykh de détermi- 
nation. La cause de tout cela était Mohain- 
med-Aga: craignant que nous ne fussions 
attaqués dans le désert par les Yezidis, ce 
traître avait intrigué contre nous auprès du 
cheykh. Nous fûmes retenus dans cet en- 
droit un jour .entier et une nuit ; et , le 28 , 
au lever du soleil, ayant envoyé chercher 
un vieil Arabe , le confident du cheykh, je 
lui mis six roubys d’or dans la main , et le 
priai d’employer son influence sur l’esprit 
de son maître pour nous faire obtenir huit 
ou dix hommes, et la permission de partir 
seuls. Il se mit à sourire, et nous dit de tenir 
nos chevaux prêts, parce qu’il nous procu- 
rerait une escorte à un village par où il nous 
fallait passer. 

A notre départ du camp , je remarquai 
avec chagrin que nous étions suivis de plu- 
sieurs autres voyageurs , et je n’augurai rien 
de bon de tels compagnons. Nos craintes 
n’étaient que trop bien fondées ; car nous ne 


fûmes pas plus tût arrivés au village 'de Shi- 
rak (1), à huit milles du camp, qu’ils 
déclarèrent ne pas vouloir passer le désert 
sans une escorte de quatre-vingts ou cent 
hommes; et, ce qu’il y avait encore de plus 
malheureux pour nous , il se trouvait dans 
ce village trois individus qui avaient aban- 
donné la caravane d’Alep après y avoir pillé 
pour vingt laksde piastres en marchandises. 
Hadjy-Hoçeïn, le confident du cheykh , dit 
qu’il ne pouvait nous fournir au-delà de 
trente hommes, et qu’il fallait se contenter 
de ce nombre, ou passer le Tigre à Djeziret. 
Il était d’ailleurs résolu qu’on se rendrait à 
Dzejiret malgré moi. Je résolus doue de me 
mêler c{e cette affaire , beaucoup plus que je 
ue l’aurais fait dans toute autre occasion , le 
sort de mon ami dépendant de ce qui allait ar- 
river. Je brûlai d’arriver à Mossoul , où il se- 
rait possible de lui procurer les secours'd’un 
médecin et tout ce qui lui serait nécessaire. 
En prenant la route directe , nous eussions 

. T t " * 

(1) Il paraît remplacer le Sisobamim de Pro- 
copc , qui fut assiégé et pris par Bélisaire. 
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traversé le désert en une seule nuit , et par 
l’autre nous devions être exposés pendant 
plusieurs jours à toutes les ardeurs d’un 
soleil brûlant ; justement irrité de la vile 
conduite de Mohammed- Aga , je le pris à 
part , et lui représentai fortement les fatales 
conséquences de sa façon d’agir , s’il persis- 
tait opiniâtrement dans son dessein; mais 
il resta sourd à tout ce que je pus lui dire , 
et mon ami devint la victime de la lâcheté 
et de la trahison de ce scélérat. Voyant 
qu’il était impossible de lui faire changer 
d’avis , je priai Had jy-Hoçeïn de nous per- 
mettre de rester dans ce village jusqu’à ce 
que mon ami ait recouvré ses forces ; mais 
il s’y refusa , et, au lever du soleil, nous 
avions fait vingt-deux milles pour arriver au 
.village de Tchelly-Aga ; la route passe dans 
.une plaine cultivée partiellement, et qui con- 
tient plusieurs villages; nous traversons plu- 
sieurs petits ruisseaux qui viennent du mont 
Masius , et courent avec rapidité vers le sud. 
La plus grande partie des eaux de ces ruis- 
seaux se perdent dans la plaine. Arrivé à 
Tchelly-Aga, je fis encore une tentative inu- 
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tile pour prendre la route directe , et j’of- 
fris jusqu’à trois cents piastres à Hadjy-Ho- 
ceïn s’il voulait nous conduire à Mossoul ; 

4 

mais, lors même qu’il eût voulu se rendrejà 
mes pressantes sollicitations, les autres per- 
sonnes ne le lui auraient pas permis. L’état 
de M. Chavasse continua à être le même ; et, 
malgré sa faiblesse qui ne lui permettait 
de se tenir qu’avec peine sur son cheval , 
nous fûmes obligés de faire vingt milles f 
exposés pendant la plus grande partie aux 
rayons du soleil. Le thermomètre était à 
ioo° ( 3 1 ). La terre sèche et brûlante ren- 
dait l’éclat du jour insupportable. Peu après 
notre départ de Tchelly-Aga , nous traver- 
sons une petite rivière qui coule vers temorrf 
Masius ; nous avançons dans un pays haché 
et rocailleux , qui produit , en quelques 
endroits , d’abondantes récoltes de fro- 
ment, de blé d’Inde et de coton. Au coucher 
du soleil, nous faisons halte au village d’ibra- 
him , où nous fûmes , comme à l’ordinaire , 
empestés par l’haleine des curieux. Le mo- 
ment fatal était arrivé. M. Chavasse , assis 
sur son tapis , étendu au pied d’un arbre , 
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dans nn état d’insensibilité complète, pour 
ajouter à notre malheur, je ne pouvais lui 
procurer une seule cuillerée de bouillon , 
ni adoucissement à ses maux; des œufs durs 
et des concombres verts étaient tout ce que 
nous pouvions trouver. Mohammed-Aga ne 
fit paraître aucune.sensibilüé , et sans doute 
il désirait nous voir mourir tous les deux 
pour s’approprier notre dépouille. Telles 
étaient mon inquiétude et l’indignation dont 
j’étais pénétré, qu’il me fut impossible de 
fermer l’œil de la nuit, et le matin je cherr-- 
chai à obtenir de l’Arabe , commandant 
l’escorte, qu’il s’arrêtât quelques jours où nous, 
nous trouvions , ou qu’il prît le chemin di- 
rect -, mais il me répondit que , quant à la 
halte que je sollicitais, il ne fallait pas y 
songer , parce que nous serions massacrés ' 
au moment de notre départ , et qu’il avait 
reçu ducheykh la défense expresse de s’ar- 
rêter quelque part ou de se rendre directe- 
ment à Mossoul. Pendant la conversation, 
mon/Tarlai’ éleva la voix , et de la manière 
la plus impudente dit que l’Arabe n’étaitpas 
fait pour m’pbéir. Indigné de l’ingratitude 
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et de l’insolence de ce scélérat , je mis fin 
à ses propos en lui appliquant de toutes mes 
forces , dans la poitrine , un coup de fouet, 
que j avais heureusement à la main ; le sang 
jaillit à 1 instant de sa bouche ; et_, reculant 
de quelques pas , il tira son poignard ; 
mais je lui ordonnai sur-le-champ de ne ja- 
mais se présenter devant moi. Lorsque la 
chaleur fut un peu diminuée, nous remon- 
tâmes à chàv ni ; et, après avoir fait vingt- 
six milles dans un pays semblable à celui 
que nous avions déjà parcouru , descendus 
dans la vallée du Tigre, nous arrivons bien- .<• , 
tôt à Djezirel, qui est située dans une île 
formée par un coude du fleuve. Un instant 
avant d’arriver à la ville, les Arabes, et notre 
escorte composée de douze paysans kour- 
des, arrivèrent sur moi , et, saisissant la bride 
de mon cheval , me ^demandèrent d’un ton 
grossier et impérieux le bakchich. Ma ré- 
ponse fut qu’ayant suivi le chemin malgré 
moi, je ne voulais rien leur donner. A ces. 
mots , saisissant leurs sabres , et les ap-i 
puyant contre ma poitrine, ils me menacèrent 
de me tuer ; mais je les en déliai , e t persistai 
n- 16 
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dans mon refus, en ajoutant qu’ils s’adres- 
sassent pour cela aux Tartars et aux autres 
voyageurs, à la requête desquels ils nous 
avaient accompagnés. Ils suivirent mon 
avis, et, me quittant, allèrent aux autre» 
voyageurs, auxquels ils extorquèrent une 
centaine de piastres, à ma grande satisfac- 
tion. La ville de Djeziret-el-Omar remplace 
l’ancienne forteresse fontaine, Bezabdé (1) ; 
elle s’élève dans une île sablonneuse du Tigre 
d’environ trois mille de circonférence, et 
environnée de tous côtés par des montagnes ; 
elle occupe la plus grande partie de l’île , et 
a pour défense un mur de pierres blanchâ- 
tres , qui tombe actuellement en ruines. 
Après avoir traversé la branche du Tigre , 
qui l’entoure du côté du sud , nous entrons 
dans la ville par un ancien portique; et, 
après avoir fait un demi-mille environ au 
milieu de maisons en ruines, nous parve- 
nons enfin à la partie habitée , où on nous 
• ^ 

(1) Cette description paraît répondre à celle d* 
Njrda (de Josepb). Elle était, selon cet historien , 
contiguë à Nisibis, et {était entourée de tous côtés- 
par l’Euphrate (le Tigre). * 
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logea dans un vaste caravanseraï. Immédia- 
tement après notre arrivée, nous fûmes 
enfermés, par ordre dü beg, dans une petite 
chambre qui n’avait pas plus de huit pieds 
carrés , sans fenêtres, et où i’air ne pénétrait 
que parla porte qui fut fermée sur nous.. 
.La chaleur était d ailleurs insupportable , et 
les vapeurs de l’écurie placée au-dessous’ de 
nous la rendait encore plus intense. Je 
tremblai pour la vie de M. Chavasse , qui 
n avait , il est vrai , rien perdu de ses forces 
physiques , mais que la raison avait aban- 
donné. Vers le soir, la porte de notre prison 
s’ouvrit, et je reçus, un message du beg qui 
m’annonçait que j’eusse à payer, conjointe- 
ment avec ma suite , c’est aiusi qu’il ap- 
pelait les autres , une somme de deux 
mille piastres , faute de quoi je serai pillé 
et mis à mort. Satisfait de recevoir une telle 
missive, et jngeant qu’il ne nous restait rien 
à faire qu’à payer de bonne grâce, et de 
nous tirer le plus tôt possible des griffes de 
ce brigand , j’annonçais cette nouvelle à mes 
compagnons , n les prévenant que le beg 
était un voleur de profession et qu’il serait 
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impossible de lui faire changer de résolu- 
lion. Je m’engageai à .payer la « & 
l’avanie, à condition qu’ils se coderaient 
pour former le reste de la somme , et ja- 
foulai que je les trouvais très-heureux d e, 
chapper à 1 pareil prix. Eux de protester 
qu’ils n’avaient pas un para , et me prièrent 
d’avancer la somme entière , me promettant 
de me solder à poire arrivée a Mossoul , 
mais le caractère de ces messieurs m était 

parfaitement connu, je refusai de me rendre 

à leur demande , et leur annonçai qu ils eus- 
sent à réfléchir sur ma proposition , et a me 
iaire connaître dans le courant d une heure 
leur détermination à cet égard. Cette nou- 
velle répandit l’alarme dans la troupe ; les 
uns de pleurer, les autres de tordre leurs 
bras en signe de désespoir, et tous d acca- 
bler d’injures les Arabes , en les accusant de v 
les avoir trompés. Mahommed-Aga était si 
confus de sa conduite , et en même temps si 
alarmé pour sa propre sûreté, qu’iln osait pas 
même ouvrir la bouche. La crainte de per- 
dre leurs marchandises et la vie même peut- 
être , l’emporta sur leur avance; et, apres 
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plusieurs soupirs , ils exhibèrent leur argent ; 
on l'envoya au beg , qui parut satisfait , et , 

m’envoya dire qu’il désirait me voir dans la 
matinée. On nous permit de dormir sur la 
plate-forme du caravanseraï ; et mon valet 
ayant fait un bouillon de poulet pour 
M. Ghavasse , la raison revint un peu , et il 
se trouva beaucoup mieux que les jours 
précédens. • 

29. — Pour me conduire chez le beg , on 
, me fit faire plus d’un mille à travers les débris * 

de maisons tombées en ruines depuis long- 
temps , et nous arrivâmes à la porte d’un 
immense édifice en pierres , qui regarde la 
principale branche du Tigre ; tout porte à 
croire que ce fut autrefois la demeure d’un 
prince ; mais aujourd’hui ce n’est plus 
qju’un amas de ruines : je traversai plusieurs 
cours; et, après avoir monté un escalier af- 
freux , je trouvai le beg assis dans un ap- 

de l’édifice. Il me parut avoir une cinquan- 
taine d’années ; sa taille est gigantesque , et 
sa tournure annonçait un bi-igand. Il m’in- 
vita à m’asseoir au fond d’une fenêtre auprès 
de lui, et entama la conversation par se 
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plaindre que les caravanes ne passassent que 
rarement ou même jamais de son territoire, et 
ajouta qu’il ne me laisserait partir que sous la 
condition de représenter aux pacha* de Bagh* 
dâdet de Mossoul, que le chemin était sûr, 
et de faire tous mes efforts pour les engager 
à faire passer à l’avenir tous leurs marchands 
par Djeziret. Je lui promis tout ce qu’il 
désirait, et il me permit enfin départir; mais, 
avant que je ne quittasse 1 appartement , il 
m’annonça qu’il nous donnerait une escorte * 
jusqu’à Zakou. Quoique sa proposition fût 
loin de me satisfaire, je nosai faire aucune 
objection , et me retirai aucaravanseraï pour 
faire nos préparatifs de départ , craignant 
qu’il ne lui prît envie de nous faire une se- 
conde avanie avant notre sortie de la ville. 

A midi , nous moutons à cheval et traversoqs 
sur un pont de bateaux la grande branche 
du Tigre, qui a cent quarante -six pas de 
large, et qui est profonde et rapide. Par- 
venus sur le bord opposé, nous commen- 
çons à gravir les montagnes qui se projettent 
jusqu’au bord de l’eau ; et , après une marche 
de deux milles , nous redescendons sur les 
bords du fleuve. Au quatrième , nous tra- 
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versons un petit courant d’eau qui vient se 
jeter ici dans le Tigre; au quinzième, nous 
quittons les rives de ce fleuve superbe , et, 
au vingtième » nous faisons balte au village 
chaldéen de Nahrvân pour y passer la nuit. 
Pendant toute la journée, une chaîne de 
montagnes courut parallèlement au chemin, 
sur la gauche. Elle est appelée Djuda-Dâg 
par les Turcs , et l’un des habitans de Nahr- 
vân m’assura avoir vu plus d une fois les 
restes de l’arche de Noë sur un pic élevé , 
derrière ce village. La population est assez 
nombreuse dans ces montagnes, elle se com- 
pose de chrétiens des sectes nestoriennes , 
chaldéen ne et arménienne qui cultivent le 
froment et l’orge dans les vallées , et des vi- 
gnobles sur les coteaux des montagnes. 

5o. — M. Chavasse dormit profondément 
toute la nuit, et, vers le matin , il se trouva 
si bien , que. nous pûmes nous remettre en 
route au lever du soleil. Le chemin passe à 
travers une plaine ; sur la droite est la chaîne 
akou, la même, d’après toutes les proba- 
bilités, qui arrêta les progrès des dix mille et 
les força de quitter les bords, du Tigre. Au 
douzième mille, nous passons à gué, au-des- 
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sus de sa jonction avec le Kabour , le Hazel- 
Sou , rivière très-considérable qui vient du 
nord, et nous venions d’en gagner le bord 
opposé , lorsque l’escorte que nous avait 
donnée le beg deDjeziret, arrêta la kafylah, 
et, dans 1 intention de retourner sur ses 
pas , demanda le bakchich. Les Kourdes 
nous extorquèrent deux cents piastres dont 
je fus forcé de payer la moitié, et ils partirent 
satisfaits de leur aubaine. Au dix-septième 
mille , nous passons à gué , avec beaucoup 
de peine, dans un lieu, cependant, où sa 
grande largeur le rend moins profond , le 
fleuve Kabour que nous avions traversé sur 
un pont, dans les environs de Sert. Comme 
personne, à 1 exception de notre société, 
ne voulut s’exposer à passer à gué ce fleuve, 
cette circonstance nous sépara, par le plus 
grand bonheur, de la caravane qui fut ainsi 1 
forcée de faire un long détour ; et , au dix- 
huitième mille , nous entrons dans la ville 
de Zakou, résidence de Kapout-Pacha , chef 
kourde indépendant. Zakou est petit; mais 
sa situation dans une île formée par le Ka- 
bour, en rend l’aspect piquant. Le chef ha- 
bite un chateau à 1 extrémité orientale de 
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la ville; il nous reçut avec bonté et hospita- 
lité , mais il nous prévint qu’il fallait que nous 
partissions dans quelques heures, et qu’il en- 
verrait d’avance quelqu’un à un village voisin 
pour nous procurer un logement. Je cherchai 
à le faire revenir sur sa décision en lui dépei- 
gnant la faiblesse extrême de M. Chavasse 
et son indisposition accrue par la chaleur de 
l’atmosphère ; mais le Kourde n’en eut au- 
cune pitié. Depuis notre départ de Djeziret, 
nous avions marché dans une direction sud- 
est ; mais la défiance et la vigilance de notre 
escorte m’avaient empêché de prendre ré- 
gulièrement des hauteurs. Ainsi , à trois 
heures de l’après midi , instant auquel le 
thermomètre marquait ioi° ( 32 r) à l'ombre, 
nous fûmes obligés de quitter Zakou. La 
faiblesse de M. Chavasse nous força de l’atta- 
cher à son cheval , mais son courage fut 
étonnant, et jamais je ne vis personne con- 
server si long-temps l’usage de toutes ses 
facultés. A notre départ du château , nous 
tournons au sud et ehtrons dans un défilé 
duZakou-Dâg, Chaîne longue et élevée qui 
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court dans une direction à peu près est et 
ouest, et se prolonge, à l’ouest, jusques aux 
bords du Tigre. Après avoir fait dix milles 
à travers des rochers et des précipices , nous 
entrons dans une plaine découverte, et aper- 
cevons , a quelque distance , le Tigre sur 
notre droite. Nous tournons au sud-est-est ; 
et, au dixièmemille, nous faisons halteau vil- 
lage d’An/yragha, sujet du pacha d’Amadia. Il 
était nuit close quand nous arrivâmes ; en- 
trant dans la cour de la maison du zabit, nous 
l’aperçûmes à table sur la plate-forme de sa 
maison avec une vingtaine de ses gens. Nous 
montons un escalier étroit et faisons étendre 
nos tapis dans l’endroit le plus reculé de la 
terrasse. Mohammed-Aga et une partie de la 
caravane qui nous avait rattrapés pendant 
notre halte à Zakou , s’assirent auprès du 
zabit sans y être invités, et participèrent au 
dîner. Pour moi, je restai derrière avec le 
pauvre M. Chavasse dont la faiblesse était 
telle , que je conçus les plus vives alanpes 
pour lui , si, comme nous l’avions déjà été , 
nous étions forcés de faire de longues jour- 
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nées par la chaleur. Nous pûmes , il est vrai, 
faire de courtes marches , et la -fraîcheur de 
la soirée ranima un peu mon ami. 

* Le pacha d’Amadia, sur le territoire du- 
quel nous nous trouvions , dépend nomina- 
lement de celui de Baghdâd ; mais il est , 
dans toute l’étendue du mot , un prince hé- 
réditaire et indépendant. Il descend en droite 
ligne de la maison royale d’Abbas, e| ses an- 
cêtres ont toujours été en possession de la 
principauté d’Amadia, depuis la chute du 
trône du khalifes de Baghdàd. Ce pacha est 
un des chefs les plus puissansetles plus riches 
du KourdistAn ; il tient sa cour à Amadia , 
ville forte à trois journées au nord de Mos- 
sôul. Sa principauté comprend trente - un 
districts bien peuplés , fertiles en grains et 
en vignobles, et habités par des Kourdes, 
des Nestoriens , des Chaldéens et des Catho- 
liques. 

3 août. — Dans la matinée , au moment 
de notre départ, nous apprenons que le za- 
bit exige un présent de deux cents piastres, 
sous peine de saisir les marchandises et les 
bagages.Je consentis à en payer la moitié, et 
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le reste fut rejeté sur les Tartars que cette 
nouvelle avanie réduisit presque au déses- 
poir. Us accusèrent leur obstination d’être 1^ 
cause de leur ruine , et déclarèrent que tout ^ 
le profit de leurs marchandises serait dissipé 
avant leiir arrivée à Baghdàd. Hadjy-Hoçeïn, , 
confident du cheykhTyé,qui,à ma demande, 
ne nous avait pas quittés jusqu’ici et le seul 
de la bande qui se fût conduit avec honnêteté, 
vint me demander permission de s’en retour- 
ner; il nous dit qu’il allait passer «à gué le 
Tigre à six ou sept milles de là, et qu’il arri- 
verait au camp en une seule nuit. Je lui don- 
nai une vingtaine de roubys, comme une ré- 
compense des attentions qu’il avait eues pour 
nous; il me témoigna sa reconnaissance, et 
me pria d’intercéder auprès du pacha de 
Mossoul , pour que ce dernier lui rendît sa 
femme et ses enfàns qu’il retenait. Il paraît 
qu’il avait été au service du prédécesseur du 
pacha actuel, et avait tué, dans une dispute, 
un des domestiques de ce dernier. Lorsque 
son maître fut assassiné, il s’enfuit de la ville 
et se réfugia dans sa tribu ; mais sa femme et 
ses enfans furent jetés en prison par ordre du 
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nouveau gouverneur ; et, depuis sept ans , le 
pauvre Hâdj y-Hoeeïn n’avait vu personne de 
sa famille» Je lui promis de faire tout ce qui 
dépendrait de moi ; mais je ne lui dissimulai 
pas que je n’avais aucune raison d’espérer de 
voir mes efforts couronnés du succès ; enfin 
il me baisa la main , et me quitta les larmes 
aux yeux. Le gué dont venait de me parler 
ce vieil Arabe , est à une petite distance de 
Esky-Mossoul , et , d’après toutes les pro- 
babilités , le même où Alexandre passa le 
fleuve avec son armée, avant la bataille d’Ar- 
belles; car c’est là le seul endroit, entre Dje- 
ziret et Mossoul, où on puisse passer le fleuve 
à gué dans cette saison de l’année. Nous 
finies quatorze milles dans un pays découvert, 
en nous dirigeant sud-est et est jusqu’au vil- 
lage de Namar, habité par des Yézidis. Le 
Tigre , dont nous approchions peu à peu , 
était sur notre droite; et, à une grande dis- 
tance sur notre gauche , nous apercevions la 
chaîne du mont Zagros (i). 


(i) Quinte - Curce et Slrabon l’appellent mon- 
tagnes Gordien nés. 
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A peine avions-nous vu un seul arbre de» 
puis Merdyn ; et le pays , malgré sa grande 
fertilité en grains , a un aspect aride et des- 
séché. La réverbération était excessive , la 
chaleur du soleil encore plus insupportable 
que celle que nous eussions éprouvée 
jusqu’ici ; plus je réfléchissais à la fatigue 
prodigieuse que nous avions à éprouver , 
plus j’admirai le courage avec lequel mon 
pruy e ami supportait scs maux saus laisser 
échapper un seul murmure. Dans ce village, 
les Yczidis eurent pour nous mille com- 
plaisances; ils nous apportèrent du lait, du 
fromage et d’excellent pain pour notre 
déjeûner , et huit cavaliers bien armés furent 
chargés de nous escorter jusqu’au relais le 
plus prochain. L’état de M. Chavasse me 
faisait désirer beaucoup de demeurer la 
journée entière à Namar ; rrçais je né sais si 
ce fut par les intrigues de Mohammed-Ag^ 
et des autres Tarlars , ou pour quelque autre 
motif, ils ne voulurent pas nous permettre 
de rester plus long- temps dans leur village ; 
ainsi , après une halte d’une heure , nous re- 
çûmes ordre de monter achevai, le soleil 


( 255 ) 

étant encore au méridien. Le frère du des 
Yezidis nous accompagnait comme comman- 
dant l’escorte ; pendant le voyage , il nous fit 
mille questions sur les coutumes des Eu- 
ropéens ; et, entre autres, il nous demanda 
combien il se trouvait de familles d’Yezidis 
en Angleterre ; je lui répondis que le 
peuple en Angleterre ne connaissait pas^ 
même de nom les Yezidis. Cette réponse le 
surprit extrêmement ; et , s’adressant aux 
Turcs : Cette canaille , dit - il , nous ap- 
pelle infidèles, quoique , avec dix de nos 
compagnons , je me sente capable de piller 
une centai/ie de ces chiens. Nous faisons seize 
milles dans un pays parfaitement semblable, 
en suivant une direction sud-est -sud; le 
Tigre nous restant sur la droite à cinq milles 
de distance, et le moût Zagros sur la gauche. 
A la fin du seizième mille , nous faisons 
halte à un village yezidi , appelé Hatarra , 
pendant quelques minutes ; puis nous faisons 
encore six milles jusqu’au village chaldéen de 
Teliskof , où il nous fut permis de passer la 
nuit. Depuis que nous avions quitté le défilé 
de Zal*ou , la contrée était devenue moins 
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inégale, etnous nous trouvions alors dans une 
vaste plaine bornée à l’est par le mont Za- 
gros, au sud parle Zâb, à l’ouest par le Tigre, 
et au nord par 'les montagnes de Zakou et 
d’Amadia. Cette plaine est célèbre dans 
l’histoire pour avoir été le théâtre de plu- 
sieurs événemens mémorables j elle fut 
traversée parXénophon et ses braves guer- 
riers ; ici , Alexandre gagna la bataille d’Ar- 
belles, et, quelques siècles après , l’empe- 
reur Heraclius détruisit la puissance du 
magnifique Khosrou-Perviz. Je renvoyai ; 
dans cet endroit, l'escorte Yezidis ; elle ne 
me demanda aucun présent, et se retira 
contente de ceque je voulus bien iSi donner. 
Le peu que j’ai vu de cette secte extraordi- 
naire , suffit pour la faire regarder comme 
une belle race d’hommes, dont les senti- 
mens sont plus nobles et plus généreux que 
ceux des autres habitans mélangés de l’As- 
syrie, où les Turcs sont efféminés etinsolens; 
les Arabes, orgueilleux, incivilisés et cruels, 
et les Chrétiens vils , lâches et traîtres. 

Nous fumes reçus avec beaucoup d’hos- 
pitalité par le prêtre chaldéen du village , 

* . \ PR 
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qui mit à notre disposition la plate-forme 
d’une maison particulière. C’était une com- 
modité dont nous n’avions pas joui depuis la 
maison du bon archevêque à Merdyn , et 
qui ne peut être appréciée que par ceux qui, 
comme nous, sont restés sans cesse exposés 
à la curiosité et à l’insolence de barbares 
insensibles. M. Chavasse supporta mieux la 
route que je m’y serais attendu , quoiqu’il 
se plaignît que le soleil eût encore affecté 
son cerveau j mais nous n’étions plus qu’à 
nne journée de Mossoul, et je me flattai 
qu’arrivé dans|cette ville 1 , le repos , la nour- 
riture et les secours de la médecine lui ren- 
draient peu à peu la santé* 

Nous continuons, comme auparavant > 
notre route dans la plaine , le Tigre sur 
notre droite , et des hauteurs sur notre 
gauche ; au cinquième mille est le village 
chaldéen de Batma , et au dixième est celui 
de TilkifF. Les chemins sont excellens , tels 
qu’ils n’avaient pas cessé d’être depuis que 
nous avions quitté le défilé de Zakou. C’est 
entre Tilkiff et le Zâb que doivent avoir 
été livrées, selon moi, les batailles d’Arbelles 
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et de Ninevèh ; et la nature semble avoir 

pris plaisir à former cette plaine 'pour un 

combat. A l’exception d’une chaîne basse 

et de quelques pentes insensibles, le terrain 

n’offre aucun obstacle aux évolutions et aujt 

mouvemens des armées les plus nombreu-* 

ses , et rien n’est plus exact que la descrip- ✓ 

tion que fait Quinte-Gurce de ee pays(i). 

Au vingt -deuxième mille, nous atteignons 

Mossoul; et , un mille environ avant d’entrer 
7 \ 
dans cette ville, nous dépassons deux tumoli 

artificiels , et de vastes remparts , qu'on 

-,uoû jiï, :!•*•! ! « s1ïî7 èllo-teii ::U à'vrriq up 

(1) Quinie-Curce dit que Dafins s’avanoa quatre- 
vingts stades au-delà du Lycus, le Zâb actuel, et 
qu’il campa dans une plaine immense sans ambres ni 
arbustes, où l’œil pouvait atteindre les qbjets les 
plus éloignés, et que le prince fit aplanir quelques 
ondulations. Il parait , d’après cet auteur, que le rci 
de Macédoine passa le Tigre au-dessus de Müssolll , 
et qu’il fit une marche tle deux ou trois jours avant 
la bataille, laquelle se donna sans doute au bord du 
Zàb , puisque Darius , dans sa fuite, traversa cqlte 
rivière , et he put gagner Arbelles qu’au milieu de la 
nuit. Mammium , à quatre journées d’Arbelles , 
était, dit -on, située aaprès d’une fontaiue d« 
naphte : c’est sans doute la Kerkouch moderne. 

\- ■ 
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suppose être les ruines de l’ancienne Nié 
nevèh. Le premier tutnulùs peut avoir trois 
quarts de mille de circonférence} sa hau- 
teur, son apparence, sont les mêmes que 
ceux 4? Suze j la circonférence de l’autre 
n’est pas aussi considérable, mais il l’em- 
porte par: SOa élévation j^au sommet est 
le tombeau du prophète Jonas , autour du- 
quel s’est élevé un villages ppelé Noimia ; 
les juifs viennent en pèlerinage à ce tomé 
beau, lequel n'est qu’un nioriument petit et 
insignifiant , couronné d’une coupole. Le 
rempart 4 été, dit-op ^ élevé par Nadir- 
Chûh, IdCsqué ce prince fit le siège de 
Mossoul; mais cette opinion ne me paraît 
pas bien fondée j, car l’étendqe de ces restes 
est beaucoup plus considérable ,<jue je ne . • 

me l’étais imaginé, lors de ma première 
visite} ils n;e : ressemblent en, aucune {panière 
âux fortifications ; de campagnc qu’auiait pu 
élever une armée , telle quegelle de Nadir. ■« 

Je ne doute pas que ce /cmpart ne soit des 
vestiges dequelque ancienne ville, telle que 

Ninevèh ou Larissa, décrire. par Xéuophon. ' • * 

Nous J passons le Tigre sur un pont de 

l 7 * 
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bateaux , et nous entrons dansMossoul ; mais 
le plaisir que m’avait fait éprouver cette 
ville , que je regardais comme le terme de 
nos souffrances, fut obscurci par l’état 
affreux de M. Chavasse , dont la maladie 
prit un tel caractère, qu’on ne put qu’avec la 
plus grande peine lui faire atteindre la ville. 
J’ordonnai au sourudjy de nous'conduire à 
la maison d’un capucin , bon vieillard, pour 
lequel j’avais des lettres , et qui connaissait 
mieux la médecine qu’aucun docteur du 
pays. Nous fûmes reçus chez lui ; mais le 
père avait été forcé), deux jours auparavant, - 
de partir pour visiter le pacha d’Amadia ; 
circonstance inattendue et malheureuse , 
puisqu’il était le seul qui , dans tout le pays , 
eût quelque connaissance en médecine. L& 
caractère bilieux que me parut avoir la ma- 
ladie de mon ami , me fit prendre tb réso- 
lution d’essayer l’effet du mercure (le seul 
remède que j’eusse entre les mains), pris 
à petites doses. Je lui administrai donc 
soir et matin une pilule de mercure doux, 
composée d’un couple de grains; je lui 
fis prendre en outre du thé, de la soupe 
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et autres alimens légers ; mais an bout 
de cinq jours il ne s’était encore opéré 
aucun changement visible dans son état; 
le délire continuait, et il ne me restait au- 
cune ressource; je résolus de me pro- 
curer un radeau avec un pavillon , et de le 
faire descendre ainsi à Baghdâd pour y rece- 
voir les secours de M. Hine , médecin de la 
résidence , homme savant et profondément 
versé dans sa profession. A cet effet, je m’a- 
dressai au pacha , qui me promit son assis- 
tance , et donna des ordres pour qu’on 
préparât de suite un radeau. 

L’auteur descend le Tigre* 

Dans la soirée du 8 août , nous nous em- 
barquâmes sur un kelek, c’est ainsi qu’on 
appelle les radeaux du Tigre ; il avait dix-huit 
ou vingt pieds de long sur quatorze de large; 
il se composait de cannes et de planches 
liées ensemble et soutenues par des outres 
enflées dans une situation verticale ; dans la 
partie supérieure de ces outres , est un petit 
ljrou ou bouche, lié par un cuir, et qui s’ouvre 
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de manière à ce qu’on puisse y introduirë un 
roseau pour les enfler tontes les deux ou trois 
heures. On avait élevé, au milieu du radeau, 
une cabine en treillis et couverte de lattes , 
et on y avait placé deux lits pour notre usage; 
de petites ouvertures ou fenêtres laissaient 
arriver un air rafraîchi par les eaux du Tigre; 
quoique diminué de beaucoup , ce fleuve 
conservait encore un volume d’eau considé- 
rable. A sept heures du soir, nous quittons 
le rivage, et continuons, à l’aide de deux 
rames , à descendre pendant la nuit ; le cou- 
rant nous faisait faire à peu près quatre milles 
et demi à l’heure. Les rives du fleuve , dans 
un espace de deux cents pas de chaque côté, 
sont couvertes de saules et de concombres, 
où l’on apercevait des habitations tempo- 
raires ou tentes noires pour les jardiniers; 
au-delà, tout est sable et désert. Je me 
levai avec le soleil , et ; vingt minutes après , 
je commençai à faire mes observations. La 
rive droite est basse et peut être arrosée 
avec' facilité ; une chaîne de légères émi- 
nences longe la gauche. A cinq heures, 
j’aperçus suc les bords un campement d’A- 
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rabes , qui me parut occupé de la culture 
du blé et des melons. L’eau s’élève de la 
rivière au moyen d’une machine d’un usage 
très-commun sur les bords du Tigre et de 
l’Euphrate , et souvent décrite par les voya- 
geurs. A cinq heures et demie , nous pas- 
sons une ancienne digue appelée Nimroud , 
qu’on suppose avoir existé au temps d’A- 
lexandre , et avoir été construite par les 
anciens monarques de l’Assyrie, dans la vue 
d’élever les eaux du Tigre pour l’irrigation 
des terres voisines. Elle est construite en 
pierres et traverse le fleuve d’un bord à 
l’autre ; mais je soupçonne qu’une partie a 
été détruite, la chute des eau* n’est plus 
que d’un pied, et la rapidité en est telle, 
que je craignis de voir notre radeau mis en 
pièces. Sur la droite, à un mille de distance, 
est un petit hameau; je m’arrêtai sur le bord 
opposé, pendant quarante minules,àun lieu 
qu’on appelle Nimroud - Khoi , pour me 
procurer du lait et quelques melons. De» 
deux côtés , aussi loin que l’œil peut s’é- 
tendre , la contrée n’offre qu’uu vaste dé- 
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sert ; deux heures après avoir quitté Nim- 
roud-Khoi , s’étend , sur la droite , un rideau 
stérile ; ici , le fleuve est large, mais entre- 
coupé d’îles et de bas-fonds. A midi, nous 
atteignons le Grand-Zâb qui se jette dans le 
Tigre par trois branches bien distinctes. A 
un mille au-dessus de la principale branche, 
est un village appelé Sehaf, Le Tigre con- 
tinue à être large, et entrecoupé d’îles et 
d’écueils. Les rives en sont basses , et , de 
chaque côté , s’étend un désert sablonneux. 
A deux heures dix minutes, nous aperce- 
vons le tombeau de Sultan - Abdallah , si- 
tué au sommet d’une -colline , sur la rive 
« 

gauche. Ici , le Tigre se divise et se réunit 
plus bas , après avoir formé une île de deux 
milles de long. A cinq heubes de l’après 
midi , quelques bruyères se laissent aper- 
cevoir sur les rives, et, à cinq heures èt 
demie , deux tumuli extraordinaires; à six, 
la largeur du fleuve étalé d’un demi-mille , 
lés Iles en sont pierreuses , les rives basses , 
couvertes d’une herbe épaisse et de genêts ; 
à six heures et demie, nous dépassons une 
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chaîne de collines rocheuses appelées Dje- 
bâl-Hoçeïn (1) , sur la rive gauche; l'obs- 
curité de la nuit m’empêchait de rien aper- 
cevoir au-delà. Nous descendîmes pendant 
neuf heures de nuit , et , à six heures du ma- 
tin , je me levai et m’habillai. Depuis son 
entrée sur le radeau , M. Chavasse n’avait pas 
fait un seul mouvement, et ce ne fut qu’avec 
la plus grande peine que je pus lui faire ava- 
ler quelques cuillerées de bouillon et de 
vin le matin et le soir ; je lui donnai du thé 
qui parut lui faire plus de bien que tout 
autre aliment. 

10. — A sept heures du matin , des ro- 
chers élevés sur la rive droite', un château 
nommé Maekoah , dans un vaste désert sa- 
blonneux ; à onze heures , nous dépassons 
l’embouchure du petit Zâb , unè chaîne de 
hauteurs sur la rive gauche, le fleuve large et 
entrecoupé d’îles; à onze et demie, le tombeau 
d’un saint musulman , appelé Hadja , sur la 
gauche , et , immédiatement après, la tête 
d’une chaîne de montagnes nommée Ham- 

i ".:*!* P J .’ » . 

(i) Montagnes d’IIoçeïn. [Note du traducteur.) 
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rân, qui borde la rive droite; le fleuve a 
au-delà d’un demi-mille de largeur . et son 
lit entrecoupé de plusieurs îles. A midi moins 
dix minutes ,sur la gauche , nous remarquons 
les ruines d’une ville au sommet d’une colline, 
les eaux du fleuve en baignent le pied , et , sur 
le bord opposé, les murs et les tours d’un 
vaste édifice appelé Djebâl Koulousa ou la 
chapelle des montagnes. A midi, les hauteurs 
de la rive droite se retirent dans le désert ; 
la gauche, basse, couverte de genêts, de 
saules et d’une herbe très *■ haute. A quatre 
heures après midi , nous dépassons une fou- 
taine de naphte noir ou bitume, dont nous 
sentîmes l’odeur bien avant d’en être proche. 
Ce naphte sort de la terre, au pied d’une 
petite chaîne de collines qui se prolongent" 
sur les bords du fleuve pendant un demi- 
mille. Le fleuve a ici six cents pas de largeur, 
et le pays n’est qu’un vaste désert des deux 
côtés. A quatre heures et demie, les monta- 
gnes de Djebâl-Hoceïn ont disparu , et sont 
remplacées par un désert sans bornes sur la 
la droite. Pendant les dernières vingt-quatre 
heures, nous n’avons pas aperçu une seule 

. k . 
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créature humaine; mais, à cinq heures , j’a- 
perçus quelques tentes d’Arabes sur la rire 
gauche , et, tout auprès , quelques champs 
de blé d’Inde ; le fleuve est large et profond, 
entrecoupé d’îles sablonneuses , couvertes 
d’une espèce de saule. Asix heures et demie, 
le Tigre , s’élargissant considérablement , se 
divise en plusieurs canaux séparés par de 
petites îles. A neuf heures, ne pouvant plus 
apercevoir aucun objet , je me retirai dans 
la cabaDe. 

Dans la soirée , M. Chavasse parut mieux ; 
il put se lever , et avala un peu de pain et de 
vin; il me fit entendre qu'il avait perdu tout 
espoir , qu’il sentait sa fin approcher , et 
que si la mort l’épouvantait , ajouta - t — il, 
ce n’était que parce qu’elle l’arrachait à 
des parens chéris. Je fis tous mes efforts , 

pour lui donner du courage 5 mais quelques 
instans après , épuisé, il s’enfonça dans’ soa 
lit, et à minuit il rendit le dernier soupir 
sans douleur et -sans agonie. M. Chavasse 
était un gentilhomme du caractère le plus / ' 

aimable , et il prévenait en sa laveur ; ses 
talens naturels avaieut été cultivés aveè 
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soin; à nne profonde connaissance des 
auteurs de l’antiquité, il joignait encore celle 
des mathématiques , et on lui doit l’inven- 
tiop de plusieurs instrumens propres à faci- 
liter l’étude des sciences. Le 1 1 août , 
dans la matinée , je lui rendis les derniers 
devoirs , et l’ensevelis dans un lieu retiré 
sur les bords du Tigre ; le souvenir de ses ' 
qualités aimables et sa fin malheureuse 
firent sur mon ame une impression que ni le 
temps ni aucune circonstance ne pourront 
dissiper. 

A quatre Leures du matin , j’arrivai à 
Tekrit, village en terre, situé dans une 
chaîne de collines rocailleuses, sur la rive 
droite du fleuve. C’est l’ancienne Birtha qui, 
au onzième siècle, était le siège d’an primat 
jacobite(i). Ici, je congédiai une escorte 
de fusiliers que m’avait donnée Je pacha de 
Mossoul , la trouvant beaucoup plus embar- 
rassante qu’utile. Nous continuâmes notre 
route sur les six heures; la rapidité du fleuve 

(1) Elle est située sur une colline, et soutint un 
long siège contre Timour. 
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ne diminue pas. Les deux rives du fleuve, 
pendant quelque distance au-dessous de 
Tekrit , sont couvertes de plantations de 
melons et de concombres ; l’eau nécessaire 
aux irrigations est élevée au moyen de ma- 1 
chines dout j’ai parlé plus haut. A quelque 
distance sur la droite, est une chaîne de 
montagnes appelée Djebâl-Kerin ; le Tigre 
est très-largê auprès de Tekrit. A neuf heu- 
res vingt minutes, le tombean et le grand 
village d’Imâm-Daur s’élèvent sàr lin rideau 
sablonneux, à un demi-mille du bord sur la 
gauche. Le tombeau de l’Imâm est un édifice 
élevé , de forme carrée , avec une coupole, 
dontle style d’architecture est arabe. Dara, 
l’ancien nom de cet endroit , est familier à 
ceux qui ont lu l’histoire ancienne, comme 
étant le lieu où les Romains cherchèrent à 
passer le Tigre après la mort de Julien , et où 
son Successeur signa un traité désastreux, 
par lequel il céda aux Perses Nisibis et les 
provinces d’au-delà du Tigre. Les deux 
rives du fleuve sont couvertes de machines 
pour l’irrigation des melonnières, dont les 
fruits passent pour les meilleurs du pays, et » 
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dont les cultivateurs envoient de grandes 
quantités à Baghdâd. Pour la première fois , 
depuis notre départ de Mossoul , j’aperçois 
desdattiers; et, à onze heu res et demie, les 
ruines d’un village en terre , appelé Esky* 
Baghdâd, sur la rive gauche, en face duquel 
lé fleuve , se divisant en deux branches 
d’une largeur égale, forme une île d’un 
demi-mille de long. A midi et demi, les 
ruines en terre de la ville de Chinas , sur la 
rive'droite ; le Tigre, dans cet endroit, a plus 
d’un demii-mille de largeur, et le pays n’est 
qu’une vaste solitude. A deux heures de 
l’après midi,les restes remarquables d’un châ- 
teau élevé, appelé Elaehak, ou l’Amant, à un 
quart de mille du rivage , sur la droite, et , 
précisément en face , les ruines d’une ville 
appelée ÎVIachuk , ou la Maîtresse. Les Ara- 
bes ont sur ceë deux endroits une tradition 
qui rappelle l’histoire de Hero et de Léan- 
dre , avec la différence que la dame , crai- 
gnant pour son amant, fit élever un pont 
pour lui faciliter le passage du fleuve. Le châ- 
teau d’Elachak est unebelle ruine ; mais il se 
« trouvait à une trop grande distance pour 
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qu’il me fût possible de l’examiner ave® 
attention. Ici , le fleuve se partage encore en 
deux branches. Nous suivons celle de droite; 
et, à trois heures, nous nous trouvons en 
face de la ville de Samara, située sur la rite 
gauche, dont la population est de deux ' 

mille babitans ,. et à un quart de mille du 
lieu où les deux branches se réunissent. Sa- 
mara, l’ancienne Samir, fut la résidencè 
favorite de plusieurs khalifes abassides, et les 
ruines de l’ancienne ville couvrent encore 
unè vaste étendue de terrain ; la plus remar- 
quable est le tombeau et le sanctuaire de l’I- 
m#m-M'ohiunnied-el-Mahdy , qui fut enterre 
à Samara ; c’est uii magnifique édifice en 
briques, avec deux coupoles et autant de mi- 
narets couverts de tuiles brillantes admirées 
des Arabes, et qui offrent un coup d’œil ’ 
agréable quand le soleilvrent à les frapper 
de ses rayons. Non loin de là est uhe tour 
de forme conique , dont la hauteur est pro- 
digieuse , et les proportions admirables; à 
l’entrée extérieure de cette tour , est prati- 
qué un escalier très-ingénieux, par lequel 
des mulets et des chevaux ont pu arriver jus- 

■ * ( 
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qu’au sommet. A un mille et demi de la 
ville moderne , dans le nord-est, et sur la 
rive gauche du Tigre, se trouvent les ruines 
du palais des khalifes , qui paraît avoir été * 
autrefois un édifice vaste et' tortueux, cons- 
truit en terre et en briques; majs, quelle 
qu’ait été sa magnificence première , il ne 
renferme plus rien qui mérite de fixer l’at- 
tention. On aperçoit encore les ruines des 
murailles qui se prolongent au loin dans le 
désert ; il est difficile de s’imaginer comment 
un tel lieu a pu jamais être choisi comme la 
résidence d’un monarque puissant. Le pays, 
des deux côtés , aussi loin que la vue peut 
s!éteodre , est une solitude aride et non . 
frayée , sans un arbre , sans un arbuste qui 
puisse offrir le plus léger abri contre l’exces- 
sive chaleur occasionnée par la réflexion du 
soleil sur un sable blanchâtre. Des nuages 
de poussière obscurcissent l’atmosphère, et 
les sifflemens des vents ajoutent encore à 
l’aspect aride de ces mers de sable. Il est 
vrai néanmoins que , dans 1 Irak-Araby , 
pour peu que l’eau arrose la terre,, la ver- 
dure paraît sur-le-champ ; mais ici le» 
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Bords du fleuve sont élevés. Cètte disposi- 
tion du terrain , jointe à la largeur (1) et 
au bas - fonds du Tigre , ont toujours dû 
rendre très-difficile l’irrigation de la cam- 
pagne. . n '-i i «s, . _ ... 

A cinq heurës de l’après raidi, nous aper- 
cevons, à une certaine distance, les ruines 
d’une grande ville nommée Goen , les-, 
quelles consistent en murs de terre, en 
tours et plusieurs tiimuli. Ici, le fleuve.se 
partage en plusieurs branches ; à six heures 
un quart, les vestiges d’un palais nommé 
Kalmaula-Seraï , sur la rivé gauche ; à six 
et demie , les restes des remparts et des 
tours d’une grande ville , à un raille du bord 
sur la gauche. Ces ruines , selon les rensei- 
gnemens qye je me suis procurés , s’éten- 
dent plusieurs milles dans le désert; et uu 
canal , tiré du Tigre , baignait le pied des 
murailles : on les appelle Djudsea, et elles 
occupent sans doute remplacement de la 
fameuse ville d’Opis , qui , selon la descrip- 

I . * 

„ (i) Dans un endroit, il a un mille d'un bord à 

l’autre. 

n. 18 


r 


\ 


( 374 ) 

' lion qu’en donne Xénoplion, a dû être si- ' 
tuée dans le voisinage. L’opinion du doc- 
teur Vincent est que la ville d’Opis était 
placée au confluent d’Odornèh et du Tigre; 
mais on n’aperçoit dans ce lieu aucun ves- 
tige de ville (1). Presque en face deDjudsea 
est un canal qui fournit de l’eau à la ville de 
Degel, située à douze heures dans le dé- 
sert; à sept heures, un grand campement 
d’Arabes nomades et des melonnières ; à 
sept heures un quart, une chaîne basse de 
collines rocailleuses , à deux milles de dis- 
tance, sur la rive gauche, habitée par la 
tribu aralte d’Aboùl-Fedge; la rive droite 

. • * . * \ ! > f i t * y i i f ■ Ci £*!'. -# ; : t 

(1) Zozime, dans l’histoire de la retraite de Ju- 
lien après le passage du Tigre à Ctésiphon , cite 
plusieurs villes sur les bords de cette rivière aussi 
bien que sur ceux de la Diala , qU’il appelle Duras , 
et dit que les Romains la passèrent sur un pont. Bar— 
raphta est sans doute représentée par Racowa ou 
Bakouba, à neuf heures de Baghdàd; Nichanaba 
par Delli-Abbas, Summara par Santara. Quant aux 
positions de Sombra, d’Acceta et de Maromsa, j’a- 
voue que je lesignore; mais les villes en ruinesqu’on 
aperçoit sur les bords du Tigre doivent couvrir 
l’emplacement de quelques-unes de ces cités. 
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l’est par celle de Djuma. A neuf heures; 
l’épaisseur dés ténèbres mit fin à mes obser- 
vations. 

Le 1 2 , à trois heures dé l’aprèstnidi, je 
nié fis mettre à terre p'onr examiner l’em- 
bouchure de l’Odornèh , qui porté actuel- 
lement le nom de Kafri-Sou , rivière petite 
et insignifiante. Jusqu’ici , le fleuve avait été’ 
navigable ; mais on ne peut le descendre 
plus bas. A sept heures dli matin , sur la 
droite , une chaîne d’éminences de sable et 
de caillous annonce l’existence première dé* 
la ville de Zambour, et, sur les bords ôp- 
pàs’és, lés restes* d’un Canal. Nous quittons 
de suité les bords de Kafri-Sou , devenu en- 
core jilus resserré , la largeur ordinaire 
étant d’environ trois 1 Cents pàs. La violence 
du vent faillit mettre le radeau en pièces , 
et nous força dé nous mettre a l’abri, pen- 
dant îïné couple d’heures, soùs la rivé' qui 
est trës-élevéè: A trois hèùrés et demie, lé 
village de Sindiû, environné de dattiers ; le 
Tigre a un demi-millë de large un peu au- 
dessous du village. A six hèures et demie; 
un beéu ruisseau, et, sur lit rivé gauche , uu 
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village nommé Souadia , entouré de plan- 
tations de dattiers , d’abricotiers , de figuier» 
et de mûriers. A huit heures , sur la gauche , 
le village de Monsourgh, et, à minuit, le 
d istrict de Dokhara , qui passe pour être le 
plus fertile du pachaLik de Baghdâd. 

Le 1 3, à cinq heures du matin, sur la rive 
droite, le village de Souadia. Depuis cet en- 
droit jusqu’àBagbdàd, lesdeux rives du fleuve 
sont couvertes de machines à arroser et de 
melonnières. A quelque distance de la ville 
de Kasamyn , vers le nord, je pris terre à un 
village , et , y ay an t loué une couple de che- 
vaux , je me rendis au galop , à Baghdâd , 
avec mon domestique, laissant Mohammed- . 
Aga et mon bagage sur le radeau qui ar- 
riva à midi. Je trouvai mon ami, M. Hine , 
chargé de la résidence , et dès-lors je regar- 
dai mes fatigues comme terminées. Pendant 
les derniers jours , Mohammed-Aga devint 
aussi honnête , aussi prévenant,qu’il avait été 
jusque-là insolent et grossier; mais je ne 
pus oublier sa conduite antérieure ; et, à 
mon arrivée à Baghdâd , je le congédiai , et 
le rendis ainsi, par sa disgrâce, incapable- 
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d’entrer désormais au service d’un Anglais. 
Il partit bientôt après pour Constantinople j 
mais il ne survécut pas long-temps à mon 
ami , car il périt d’un coup de soleil a Ar- 
belles. 

Remarques sur la retraite des dix milles 

« Après la bataille de Cunaxa, les Grecs 
« commencèrent leur retraite, et, arrêtés 
« sans cesse par des fossés (i) et des canaux, 
« s’avancèrent jusqu’au murdeMédie, cons- 
« truit en briques cuites unies avec du bi- 
« tume, de vingt pieds d’épaisseur sur cent 
« de haut , et vingt parasanges de Ion- 
« gueur. Ce mur n’était pas, disent les bis- 

(1) Les Çrecs furent arrêtés dans leurs marches 
par des fossés et des'canaux sur lesquels ils cons- 
truisirent des ponts de palmier. Ils trourèrent du vin 
fait de palmier et du vinaigre que les habitans se 
procuraient en faisant bouillir le fruit. Les Arabes 
font encore du vin ou de l’arrak avec le toddy ou 
liqueur du palmier; ils parviennent même à en ex- 

traire du fort gandjah, dont ils se servent en guise 
de sucre ; mais je ne crois pas qu’ils fassent du ri-, 
naigre. 
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« toriens, très-éloigné de Babylone. Delà 
« ils firent huit parasanges , en traversant 
« deux canaux tirés du Tigre, et i}s par- 
« vinrent à une grande ville appelée Sit- 
« tace, à quinze stades (1) du fleuve. » 

On suppose que la bataille de Cunaxa fut 
lîvréfe auprès d’Ambarou Felougia, mais, se- 
lon toutes les apparences, plus au sud et dans 
un endroit plus rapproché de Babylone. Il 
ne reste aujourd’hui aucuqes traces du mur 
de Médie , et quelques ruines qui se laissent 
apercevoir auprès de la pyramide d’Agar- 
kouff passent pour être celles de l’ancienne 
ville de Sittace. Cette conjecture ne me pa- 
rait pas très-bien fondée , parce qu’elles sont 
situées beaucoup trop au sud et presque à 
hgit milles du fleuve; tandis que Sittace, au 
rapport de Xénophon , n’était qu’à quinze 
stades ou deux milles du Tigre. Dans l’in- 
tervalle de tant de siècles , le fleuve a dû , il 

(1) En évaluant le stade à quatre-vingt-quatorze 
toises et demie , comme l’a fait l’illustre auteur du 
jeune Anacharsis, on aura quatorze cent dix-sep 
toises et demie. ( Note du traducteur .) 
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est vrai, se retirer ; mais Sitlace a dû néces- 
sairement être beaucoup plus étendue que 
ces ruines ne l’annoncent. On péut suivre 
lestraces d’un beau canal tiré du Tigre pen- 
dant plusieurs milles, des deux côtés d’A- 
garkouff , et la distance de ce lieu aux bords 
du Physcus , aujourd’hui leKafri-Sou, sur 
les bords duquel était située Opis , s’accorde 
parfaitement avec le récit de Xénophon, 
dont voici les paroles : « Les Grecs ayant 
« passé le Tigre sur un pont de trente-sept 
«bateaux (i), firent vingt parasanges (70 
« milles) en quatre jours jusqu’aux bords 
« du Physeus et à Opis. » Xénophon affirme 
que le Physcus a cent pieds de large; mais 
le Kafri-Sou , le seul fleuve qui se jette dans 
le Tigre dans ces cantons , n’atteint pas cette >■ 
grandeur, lors même qu’il est à son plus haut 
point d’élévation dans l’hiver et au prin- 
temps. J’ai examiné le pays qui s’étend de 
l’endroit où cette rivière se décharge dans 

" (1) Tous les ponts sur le Tigre sont faits de cette 

manière, et les bateaux sont enchaînés et ancrés 
ensemble. 
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le Tigre , et où Opis a dû être située ; mais 
on n’y aperçoit pas le plus léger vestige qui 
puisse faire présumer qu’il y ait eu une ville 
auprès de cet endroit. A quelques heures , 
vers le nord , néanmoins , on remarque les 
ruinés d’une très-vaste cité et les restes d’un 
canal ou peut-être du lit d’une rivière, dont 
la largeur est à peu près celle indiquée par 
Xénophon. « D’Opis, les Grecs firent trente 
« parasanges (io5 milles) jusqu’à un pa- 
« lais appartenant à Parysa lis, ayant le Tigre 
« sur la gauche , vingt parasanges (70 
« milles) jusqu’à Zabatus ou le grand Zâb. » 
La distance se rapporte exactement à celle 
qui se trouve entre la rivière dont il est parlé 
plus haut , et un gué du Zâb à dix ou douze 
heures deMossoul; mais il n’est fait aucune 
mention du petit Zâb, que les Grecs doivent 
avoir traversé quelque part dans leur route; 
nous serons peut-être conduits à supposer 
que ce dernier et le Physcus sont la même 
rivière ; que depuis il a changé de route ; ce 
qui n’est pas un événement extraordinaire 
dans un pays plat et sablonneux. A la fin 
de la première journée de marche du village 
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deParysatis, ils trouvèrent une ville appe- 
lée Cœnac, sur le bord opposé du fleuve. 
« De là les barbares transportent, sur des ra- 
« deaux faits de peaux', du pain , du fromage 
« et du vin (1). » Tekrit ne répond-elle pas 
à la description faite de Cœnac ? , t 

Le premier jour qui suivit le passage du 
Zâb (2) , ils firent une courte marche ; mais , 
se' mettant] en route le lendemain au matin , 
ils atteignirent une grande ville déserte 
appelée Larissa, autrefois habitée par les 
Mèdes ; les murailles ont vingt-cinq pieds 
de largeur , sur cent de haut , et deux para- 
sangs ( 7 milles et î ) de circuit ; elle est en- 
tièrement en briques, excepté la plinthe, 
qui est en pierres , sur une hauteur de virtgt 

(1) Tout le commerce du Tjgre , entre Mossoul 
et Baghdâd , se fait sur des radeaux en roseaux , et 
supportés par des ou très enflées. 

(2) Dans un combat qui eut lieu , Xéuophon re- 
marque que les barbares, mis en fuite, se retour- 
nèrent sur la selle pour lancer leurs traits. C’est 
encore aujourd’hui la coutume des Persans , qui , de 
celte manière, s’enfuient à toute bride. ' > 





' ( *8* ) 

pieds (t). Auprès de la ville s’élève une 
pyramide en pierres de cent pieds carrés , 
sur deux cents d’élévation. L’aspect et les 
dimensions de ces remparts extraordinaires 
et de ces pyramides auprès du village de 
Nounia (2)en face de Mossoul, leur situation 
sur le bord oriental du Tigre , et leur dis- 
tance du gué du Zàb , tout concourt à ne 
les faire regarder que comme les ruines de 
la ville de Larissa , nom peut-être qu’elle 
porta conjointement avec celui de Ninevèh. 

(1) Les murs de Mossoul sont, pour la plus 
• grande partie , construits en pierres, circonstance 

remarquable dans cette partie du globe. 

(2) Ne trouve-t-on pas un certain rapport entre 
le nom moderne de Nounia et celui de Ninus? La- 
rissa est un nom grec , et je doute fort que les 
Orientaux l’aient jamais ainsi appelé. Bochart con- 
jecture que cette ville est peut-être le Resen de 
Moïse ; mais, quelle qu’elle puisse être , elle corres- 
pond en tout à la position de Mossoul. Je suis d’avis' 
que le Resen de Moïse doit être plutôt le Ras-èl- 
Aïn ou Rasein ( comme on i’appelle communé- 
ment), très-ancienne ville de la Mésopotamie. 
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De là , en une marche d’un jour. P ara ~ 

* sanges (2 1 milles), à un vas»''' ;n ^ leaa désert 
« appelé Mespila, et h-Oité autrefois par les 
t< Mèdcs. La plinthe de la muraille est cons- 
« traite en pierres polies, pleines de coquilles; 

* elle a cinquante pieds de large, sur autant 
« d’élévation. Dans ce lieu est un mur de 
« briques , lequel a aussi cinquante pieds de 

« large sur autant de haut, et six parasanges j 

'« (21 milles) de circuit. » A 22 milles, 
ou à peu près six parasanges de Mossoul, est 
un grand village appelé Telikaff , où 'plu- 
sieurs éminences, de sable et de ruines an- 
noncent qu’il existait autrefois une ville dans 
ce lieu : « Us firent ensuite quatre parasanges 
« (i 4 milles), et campèrent dans le voisi» 1 

« nage de quelques villages où ils trouvèrent 
« du blé en abondance. » On verra par mon 
journal que, malgré la tyrannie des Kourdes 
et des Turcs , cette belle plaine renferme 
plusieurs villages, etest toujours fertile en blé. ; 

« Le troisième jour ils s’avancèrent dans un 
« pays découver t,harràssés par Tissaphernes^ 

« le cinquième jour ( ils en avaient passé un * 4 
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r . * à *> ({poser ) , ils trouvèrent un palais , 

• autour étaient placés plusieurs 

« villages. Le chemiu^pi conduit à ce palais 
« escalade de hautes collines , qui sont un 
« embranchement des montagnes, et au 
«« pied desquelles s’élève un village, » En 
supposant quatre parasanges C i4 milles ) 
pour chacune des deux dernières jour- 
nées de marche , la distance entière de- 
puis Larissa se trouve être de seize pa- 
sanges ( cinquante - six milles ) , en éva- 
luant le parasange trois milles et demi. 
Entre Mossoul et Zakou j’ai rencontré plu- 
sieurs chaînes de hauteurs, et particulière- 
mentcelle d’entre Hatarra et Namar, laquelle 
i répond parfaitement à la description de 

l’historien grec. « Ils firent une halte de 
- « trois jours au milieu des collines , puis 

« ils descendirent dans la plaine , où ils 
( « trouvèrent de la farine et de l’orge en 

« abondance ; mais harrassés par . Tissa- 
* phernes, ils furent obligés de camper au 
fi premier village qu’ils rencontrèrent (1 ); ils 
* (i) Xépophon remarque que les Perses étaient 
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« firent ensuite soixante stades, et l’ennemi 
« ne parut plus que le lendemain. Le 
« quatrième , l’ennemi se montra , et les 
« Grecs campèrent à un village auprès du 
« Tigre; une chaîne de montagnes d’un 
« côté , et de l’autre une rivière si profonde , 
« qu’en sondant avec leurs piques, Fextré- 
« mité n’en paraissait pas à la surface de 
« l’eau. L’armée voyant qu’elle ne pouvait 
« avancer au-delà . résolut de revenir sur 
« ses pas; les généraux ordonnèrent aux 
« prisonniers de faire connaître c$ qu’ils 
« savaient sur les pays voisins. Ceux-ci les 
« informèrent qu’un chemin au sud condui- 
« sait à Babylone et en Médie ; qu’un autre 
« à l’est menait à Suze et à Ecbatane , où le 
« roi de Perse passait , ajoutèrent-ils , le 
« printemps et l’été ; un troisième, à l’ouest , 
« par le Tigre , vers la Lydie et l’Ionie ; et 
« enfin un quatrième conduisait, selon eux, 

obligés Je lier et même d’enchaîoer leurs chevaux 
peur les empêcher Je s’échapper. Il sera probable- 
ment inutile de faire observer ici que telle a tou- 
jours été la coutume dans l’Orient, et qu’elle a été 
idoptée pour notre cavalerie dans l’Hindoustan. 
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« par lés montagnes an nord dans le pays 
« des Karduques. Le peuple, dirent-ils, 
« qui habite ces montagnes , est belliqueux 
* et obéit au roi.' » 

Je pense qu’on ne peut douter que la 
chaîne des montagnes qui arrêta la marche 
dès Grecs , ne soit la même, connue aujour- 
d’hui sous le nom de Zakou-Dàg, et le con- 
cours de plusieurs circonstances vient en tore 
à l’appui de ma conjecture. D’abord , cette 
chaîne élevée traverse la plaine dans une di- 
rection presque est et ouest, et se terminé 
au Tigre par une crête abrupte partout 
impraticable. En second lieu , les Grecs né 
paraissent pas avoir, jusqu’à cet endroit, tra- 
versé une chaîne dé montagnes quelconque; 
car, dans ce cas i, ils eussent été arrêtés par 
la rivière Kabour qui se jette dans le Tigré 
immédiatement au nord des montagnes- dé 
Zakou,mais dont Xénophon né parle qhë 
long -temps après. J’imagine donc que les 
dix mille trouvant, dans cet ehdt’oit.lesmob 14 
tagnes aussi impraticables qüè le flëüve (i ) , 

, . . ; ' icb ••• r '.y 

(i) Un Rhodien de l’armée proposa de passer le 
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se rejetèrent dans l’intérieur, et suivirent le 
défilé qui mène à Amadia ; ils laissèrent donc 
sur la gauche le Kabour dont ils se rappro- 
chèrent cependant un peu dans le voisinage 
de Sert. Il y a ici quatre chemins qui , d’IIa- 
tarra , se projettent dans différentes direc- 
tions. L’un conduit à Mossonl et à Jîaghdâd, 
le second à Hamadân, l’ancienne Ecbatane , 
par un passage appelé Darbend ou la Porte 
de Fer; un troisième, à Amadia, passant par 
le Zakou-Dâg; et un quatrième, dans la Mé- 
sopotamie , par le gué du Tigre , à quelques 
milles au nord d’Esky-Mossoul. 

« Après une marche pénible de sept jours * 

« dans le pays des Karduqùes, ils arrivèrent 
« à quelques villages situés au-dessus d’une 

yiCvUT^IS tiCîfcP*’.* •':!** î * *• 

fleuve sur un pont composé de fascines supportées 
pardesoutres. J’ai souvent vu faire le même essai, et 
je ne doute pas qne, s’il était amélioré, il ne fût 
d’une grande utilité à nos troupes. 

Ces outres sont légères et se transportent avec fa- 
cilité; on s’en procure facilement en tout temps. > 


Remplies d’air et liées les unes aux autres , elles sont 
susceptibles de porter un poids énorme, comme 
j’en ai été témoin une fois sur le Tigre et le Zâb. 
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« plaine qui s’étend jusqu’à la rivière Cen- 
« trites. Cette rivière a deux cents pieds de 
« large, et sépare l’Arménie du pays des 
« Karduques. » Cette rivière , dont parle 
Xénophon , est, à n’en pas douter, la même 
connue des Romains sous le nom de Nicé- 
phorius , et des Kourdes sous celui de Ka- 
bour. Dans le voisinage de Sert, où je sup- - 
pose qu’ont passé les dix mille , par 'sa lar- 
geur et le volume de ses eaux , il correspond 
parfaitement à la description qu’en a donnée 
Xénophon; et, sur ma carte, les distances y 
correspondent en quelque façon (1). L’his- 
torien grec fait très-fréquemment mention 
des Chaldéens ; il les dépeint , dans sa rela- 
tion , comme un peuple brave et guerrier ; 
et j’ai dit ailleurs qu’un grand nombre de 
ces sectaires ont habité de tout temps le 
Kourdistân. 

« Après avoir passé la rivière, ils font 

(1) Dans leur passage par la Karduquie, ils trou- 
vèrent le vin en grande abondance dans tons les 
villages. Les districts autour d’Amadia, dans le 
Kourdistân, sont encore fameux par la bonté de 
leurs vins. 
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« cinq parasanges (ty milles et demi) dans 
« les plaines de l’Arménie entrecoupée de 
« hauteurs faciles à gravir , et ils arrivent à 
« un village où se trouve un palais, et dont 
« une partie des maisons ont des tourelles,. 
« De cet endi’oit ils font, en deux jours-, 
« dix parasanges (35 milles), et parviennent 
« enfin au-delà des sources du Tigre; en,- 
« suite quinze ( 52 milles et demi) en trois 
« jours, et atteignent les bords de la rivièrè 
« Telebous. » 

Après le passage de la rivière Gentrites * 
laquelle , suivant moi , est le Kabour actuel, 
les dix mille suivent, à ce qu’il paraît, ufie 
route un peu plus à 1 ouest que celle que j ai 

suivie moi-même, car ilest certain qu’ils n’ont 

pas aperçu le lac de Van. Je présume que les 
sources du Tigre , dont fait mention Xéno- 
phon , sont celles de la branche Erzio de ce 
fleuve, et il est de toute évidence que la ri- 
vière indiquée sous le nom de Telebous ne 
peut être autre que celle qui traverse ao 
tuellement la ville de Mouch. Xénopboa 
dit que « la rivière, quoique assez étroite, est 
« belle , qu’on rencontre sur ses bords plu- 

. 10 
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« sieurs jolis villages , ‘et la contrée porte te 
« nom d’Arménie occidentale. » La rivière 
de Mouch est petite , ses bords sont agréa- 
bles, et Mouch elle -même est*plutôt une 
réunion de villages qu’une ville. Entre le 
Kabour et le Mouràd , il n’y a pas d’autre 
rivière que celle de Mouch , et nous avons 
vu que la seule qu’aient passée les Grecs , 
entre le Centrites et l’Euphrate , est le Tele- 
bous. Je suis porté à croire qu’ils passèrent 
dans les environs de Mouch ; car, s’ils eussent 
marché plus à l’est , ils auraient aperçu le lac 
de Van , lequel n’aurait pas échappé à l’œil 
observateur d’un homme tel que Xénophon ; 
et , s’ils se fussent dirigés plus à 1 ouest, ils 
n’auraient pas traversé le Tigre auprès de su 
source. Xénophon affirme , en outre , qu’ils 
se dirigèrent presque droit au nord. 

« De ce lieu, Us font quinze parasanges 
« (52 milles et demi), et arrivent à un 
« palais entouré de plusieurs villages. Pen- 
. dant qu’ils étaient campés dans cet endroit, 
«. il tomba une si grande quantité de neige > 
cc qu’on prit lu résolution de s’y arrêter 
« quelque temps. Ils passèrent alors un dé- 
fi* 
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* filé où Tiribase forma le projet de les atta- 
« quer ; ils firent une marche de trois jours, 
« etgagnèrent les bords de l’Euphrate qu’ils 
« passèrent ayanlde l’eau jusqu’au ventre. » 
« La distance parcourue par les Grecs , 
entre le Telebous et l’Euphrate , est d’a- 
bord de quinze parasanges ( 5 2 milles et 
demi) , puis de trois journées de marche. 
Il est impossible de concilier cette distance 
avec celle qui se trouve entre le Mourâd et 
la rivière de Mouch ; cette dernière a sa 
source dans les montagnes de Nimroud , 
auprès du lac de Van, et joint l’autre à 
l’ouest de Malazghyrd.La rivière de Mouch 
esta huit ou dix parasanges (28 ou 35 milles) 
en droite ligne du Mourâd, lequel est la prin- 
cipale branche de l’Euphrate , et le même , 
à n en pas douter, que passèrent les dix 
mille. Xénophon, ayant rédigé sa relation 
de mémoire , a du se tromper sur les dis- 
tances ; et , si 1 on s en rapporte à lui , l’ar- 
mée sous ses ordres a du faire des marches 
beaucoup plus longues qu’il ne seraitpossible 
à un si grand corps de troupes , harcelé par 
1 ennemi , forcé de suivre de mauvais che- 

1 9* 


( 2 92 ) * 

mins et de gravir des montagnes escarpée». 

Ils traversèrent le fleuve Mourâd beaucoup 
pins à l'est du Heu où je le passai moi-même 
avec M. Cbavasse , comme te vais tâcher de 
le prouver. - 

Ils avaient employé quarante-cinq jours 
dans leur marche del’Euphrate àTrébizonde^ 
tandis que nous parcourûmes la même dis- 
tance en onze ou douze jours ; aussi est-il 
difficile de s’imaginer qu’une grande armée 
pût s’avancer à travers un pays ennemi et 
hérissé de montagnes , avec autant- de tapi* 
dite que deux seuls voyageurs , sans ba- 
gage et fournis régulièrement dechevaus dé 
poste- En considérant la saison et U» nu tore 
inaccessible de là cou trée , ce qtii m’é- 
tonne , c’est qu’ils aient pu parcourir un si 
grand espace en si peu de temps. 
i « Les sourçes de cette rivière ( l’Elan 
phrate) passaient pour rt’étre pas éloignées 
de cet endroit ; ils font quinze parasaoges 
( 5a milles et demi) en trois jours , dans une • 
plaine couverte d’une épaisse couche de 
neige. Pendant les derniers jours , la mar- 
che fut très-pénible -, un veot violent qui 
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soufflait du nord, glaçait la figure des 
çoldats. Ayant trouvé du .bois en abon- 
dance dans le lieu où ik étaient campés: , 
ils firent du feu toutes les nuits ; ils marchè- 
rent ensuite toute la journée du lendemain 
à travers la neige, et nombre d’entre eux 
gagnèrent la faim canine. A l’entrée de la 
mût, ils arrivèrent à un village , et ceux qui 
ne purent continuer la marche furent obli- 
gés de passer la nuit sans vivres et sam feu , 
privations qui en enlevèrent un grand nom- 
bre. Quelques-uns aussi , qui avaient perdu 
la vue par la réflexion des neiges , ou aux- 
quels l’intensité du froid avait glacé les 
doigts des pieds , furent abandonnés ; quel- 
ques soldats se garantirent les yeux de 
l’effet des neiges, au moyen de quelque chose 
de noir qu’ils portaient devant eux (1); ils 
parvinrent à garantir leurs pieds en les, te- 
nant dans un mouvement continuel , et en 
quittant leurs souliers pendant la nuit. Le 
lendemain ils gagnèrent quelques villages 
. " ’ * ' • r * 
(1) C’est une coutume qui est encore «1 usage 
dans l’Arménie et le Kourdistàn. 
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qui leur o/Frirent l’hospitalité ; les maisons 
étaient construites sous terre, leur porte 
ressemblait à l’ouverture d’un puits , mais 
beaucoup plus large en dedans; on y avait 
pratiqué un chemin pour le bétail , et des 
échelles servaient aux habitans à y descen- 
dre (1). On trouve dans' ces maisons des 
chèvres , des brebis (2) , des vaches et des 
oiseaux avec leurs petits; il y a aussi du blé, 
de l’orge et des légumes ( 3 ); les habitans con- 
servent de la bière dans des jarres; la drèche 
y flotte avec l’écume mêlée de roseaux grands 
et petits , sans être liés. Quand ces derniers 
sont secs, ils les prennent dans leur bouche . 
et les sucent. La liqueur est forte et très- 
bonne ; ceux qui y sont accoutumés la 


(1) Les villages d’Arménie sont encore actuelle- 
ment construits de la même manière , comme on va 
le voir. 


(2) J’ai eu plus d’utfe occasion de remarquer que 
les hommes, les femmes, les enfans et le bétail, 
habitent encore aujourd’hui le même appartement. 


( 3 ) On cultive encore le blé et l’orge dans le 
pays. * . 
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trouvent excellente (1). Après avoir resté 
huit jours dans cet endroit , ils décampè- 
rent et emmenèrent avec eux le chef du 
village pour leur servir de guide , et son 
fils pour répondre de la conduite de son 
père. Le chef les conduisit par des plaines 
immenses couvertes de neige. Après avoir 
marché pendant trois jours, Cheirisophus le 
réprimanda sévèrement de ce qu’ils ne ren- 
contraient aucun village ; mais le chef lui 
répondit qu’il n’y en avait aucun dans cette 
partie de la contrée. Cheirisophus l’ayant 
frappé, le chef s’enfuit dans la nuit, laissant 

son fils entre les mains des Grecs. Après 

* # 

sept jours de marche , sur le pied de cinq 
parasanges (17 milles et demi) par jour, 
ils arrivèrent sur les bords du Phase, qui a 
environ cent pieds de long. 

Dans la route d’Arz-Roum , aux bords du 
Mourâd, je passai avec M. Chavasse, d’abord 
l’Araxes au trente-cinquième mille, puis le 
Bindel au soixante - neuvième mille; ces 

(1) Pendant mon séjour en Arménie , je n’ai vu 
aucune liqueur de cette espèce. 
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deux rivières sont l’une et l’autre très-con- 
sidérables ; leur profondeur égale leur rapi- 
dité , et la seconde est à vingt-six milles de 
distance du Mouràd. Je fais mention de 
celle circonstance, parce que, selon moi, 
elle sert à prouver que les Grecs passèrent 
l’Euphrate plus à l’est que nous , et proba- 
blement versAklat ou Malazghyrd. Ils mar- 
chèrent ensuite plusieurs jours sans en 
rencontrer aucune; car , s’ils eussent passé 
Je Mouràd à l’ouest, ils n’eussent pas manqué 
de rencontrer le Binguel etl’Araxes à une 
très-petite distance l’une de l’autre. Le vo- 
lume d’eau que roulent ces rivières au mois 
de décembre est aussi considérable que 
dans les derniers jours de juin, époque à 
laquelle nous les traversâmes , s’il ne l’est pas 
davantage (1). Le Binguel se jette dans le 
Mouràd quelques milles à l’est du village de 
Karagoul , où nous passâmes la rruit de 
notre arrivée sur le bord de ce fleuve ; de 

(1) Je passai l’Euphrate et le Tigre au mois de 
décembre 1810, et, à cette époque de l’année, leur 
volume était beaucoup plus considérable que lors- 
que je les traversai au mois de juillet suivant. 
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sorte qu’en le traversant beaucoup plus haut, 
les Grecs ne purent rencontrer leBingucl, 
et eurent uue grande distance à parcourir 
avant d’atteindre l’Araxes, lequel se dirige 
au nord - est. D’ailleurs Xénophon assure 
que son drmée passa le iVlourâd auprès de 
ses sources, qui se trouvent dans les mon- 
tagnes par-delà Bayazid ; il ajoute qu’ils 
n’eurent pas de l’eau au-dessus du ventre, 
preuve encore plus décisive que l’armée 
grecque se trouvait dans le voisinage de la 
source; et, dans l’endroit où nous le tra- 
versâmes , il n’est pas guéable , et le volume 
de ses eaux augmente à mesure qu’il s’a- 
vance à l’ouest; déplus Xénophon affirme 
en propres termes qu’après le- passage de 
l’Euphrate , l’armée grecque marcha trois 
jours dans une plaine. J’ai montré dans mon 
journal que le Mourâd coule dans une plaine 
immense, remarquable par sa largeur, chose 
assez rare en Arménie. Lorsqu’on l’aper- 
çoit du sommet de la montagne qui domine 
Karagoul , elle se déroule dans le nord-est 
bien du - delà de b portée de la vue. On 

ne trouve aucune plaine d’une telle élen- 

. 
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due , à l’ouest de Monch , où l’armée se 
serait trouvée tout-à-coup enfermée au mi- 
lieu des escarpemens abruptes et inacces- 
sibles du mont Taurus ; et je suis induit à 
conclure que la rivière mentionnée par 
Xénophon sous le. nom de Phase , ne peut 
être autre que l’Araxes, lequel est encore 
aujourd’huiappelé Phasian-Sou par quelques 
Arméniens. La plus grande difficulté sub- 
siste cependant ; elle consiste à concilier la 
distance entre l’Euphrate et le Phase , selon 
Xénophon , et celle qui se trouve entre le 
Mourâd et l’Araxes. Les Grecs firent qua- 
torze marches, sur le pied de cinq pa- 
rasanges ( dix - sept milles et demi ) par 
jour , en tout soixante-dix parasanges ou 
deux cent quarante-cinq milles entre l’Eu- 
. phrate et le Phase ; et l’on ne trouve que 
soixante-dix milles entre le Mourâd et 
l’Araxes au 42'. degré de longitude , sous 
lequel je suppose qu’ils doivent avoir passé 
l’Araxes/ Les deux distances sont donc 
inconciliables, à moins qu’on ne suppose 
qu’ils furent trompés à dessein par leur 
guide , et que par conséquent ils errèrent 
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plusieurs jours sans avoir avancé; conjec- 
ture que la fuite du chef rend probable. Je 
répète d’ailleurs qu’à mon avis il est impos- 
sible à une armée de dix mille hommes de 
faire, pendant une si longue marche, cinq 

* parasanges (17 milles et demi) par jour dans 

* un pays où l’épaisseur de la neige cachait 
des ravines profondes. Xénophon dit que 
le Phase a cent pieds de large , ce qui ré- 
pond assez bien à celle de i’Araxes , soiA le 
42*. parallèle. 

« Partis des bords du Phase , ils firent en 
« deux marches dix parasanges (35 milles), 
« et trouvèrent les Chalybiens , les Tao- 
. « chians et les Phasiens’ postés dans le pas- 
" sage qui conduit dans la plaine à travers 
« les montagnes. Après en avoir chassé les 
« ennemis , ils descendirent dans la plaine , 
où'ils trouvèrent des villages bien appro- 
« visionnés de tout ce qni leur était néces- 
« saire. De là ils parvinrent au pays des Tào- 
« chians; ayant fait en cinq marches trente 
« parasanges (io 5 milles ) , et s’avançant en- 
« suite dans la contrée des Chalybiens, ils 
« firent en sept jours cinquante parasanges 
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« ( 175 milles ). Les Cbalybiens étaient 1 * 
« peuple le plus guerrier que les Grecs 
« eussent encore rencontré ; aussi osèrent- 
« ils leur résister. Ils atteignirent alors la 
« rivière Harpasus, qui a quatre cents pied» 
« de lar<je. » 

O 

Ici nous trouvons que les Grecs , en 
quatorze jours, ne firent pas moins de 
quatre-vingt-dix parasanges , ou trois cent 
quinze milles des bords du Phase à ceux 
de l’Harpasus, ce qui donne pour chaque 
journée six ou sept parasanges (21 ou 23 
milles et demi ) , sans faire aucune halte , 
dans un pays montagneux, pendant les ri- 
gueurs de l’hiver , au milieu des neiges , et 
obligés de repousser les attaques continuel- 
les «l’un ennemi belliqueux. S’il faut ici en 
particulier avoir une foi implicite dans la 
relation de .Xénophon , il devient impos- 
sible de déterminer l’endroit où fis ont erré 
pendant ces quatorze jours ; car, s’ils fussent 
entrés en Géorgie ou en Mingrelie , comme 
le veulent plusieurs personnes, ils auraient 
eu à traverser le Cyrus ( le Kour ) et le 
Phase , mais même à les passer une seconde 
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fois avant d'arriver à Trebizonde , ce qui 
parait Certainement ne pas être arrivé. Je 
suis donc d’avis que la rivière appelée Har- 
pasus est la même qui porte encore aujour- 
d’huile nom d’Harpa-Sou, et traverse le dis- 
trict de Kars. C’ésl la première grande 
rivière qui se trouve entre l’Arajces et Tre- 
bizonde , à l'exception de la branche de 
l’Euphrate qui passe à Arz-Roum; je 
présume que les Grecs rie la traversèrent 
pas î car, s ils 1 eussent rencontrée sur leur 
passage , ils l’auraient sans doute remontée 
jnsqu aûprès de sa source. En outre il est 
impossible de gagner Trébizôude par cette 
route , saris traverser le flarpa-Sou et le Te- 
borah ou Beibout-Sou, appelé autrefois 
Bous , seules rivières considérables qui se 
présentent sur la #oute. Après le Phase ( ou 
1 Araxes) , les Grées passèrent deux grandes 
rivières , 1 Harpasus , et celle qui sépare les 
Scythiens des Macroniens , et que je sup- 
pose être la même qui passe actuellement 
par Ispira. ‘1 

« De la rivière Harpasus, ils s’avancèrent 
« à travers le pays des Scythiens, et en 
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et quatre jours firent 20 parasanges (70 milles) 
« dans une plaine où se trouvaient quelques 
« villages; ils s’y arrêtèrent trois jours; de cet 
«endroit, 20 parasanges (70 milles) en 
« quatre journées de marche jusqu’à une 
« ville grande et riche , appelée Gymnias. 
« Le gouverneur de ce pays fit proposer aux 
« Grecs de les transporter en cinq jours 
« dans un lieu d’où ils verraient la mer. Le 
« cinquième jour ils arrivent à la Monla- 
« gne-Sainte, appelée Teches ; et, dès que 
« les hommes de l’avant-garde aperçurent la 
« mer , ils jetèrent de grands cris : de là , 
« dix parasangës (35 milles), en trois jours 
« démarché à travers le pays des Macroniens. 
« Le premier jour, ils traversèrent une 
« rivière qui sépare le territoire des Macro- 
« niens de celui des Scythiens. Des arbres 
« peu élevés , mais très-rapprochés les uns 
« des autres, en couvraient les bords; les 
« Grecs en coupèrent un grand nombre pour 
« se faire jour. Les Macroniens s’étaient 
« portés sur le bord opposé pour défendre 
« le passage ; ils lançaient des pierres dans 
« la rivière; mais, ne pouvant les atteindre. 
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« elles ne leur firent aucun mal. Les Macro- 
« niens étant entré en pourparlers, se rendi- 
« rent amicalement au camp, et leur aidè- 
« rent à couper les arbres pour qu’ils pussent 
« passer sur l’autre bord ; ils leur fournirent 
« aussi les provisions dont ils purent dispo- 
« ser, et leur servirent de guides pendant 
« trois jours, jusqu’à ce qu’ils eussent traversé 
« leur pays, et atteint les montagnes de la 
« Colcbide; une d’entre elles était d’une gran- 
« deur prodigieuse, sans cependant être inac- 
« cessible , et les Colchidiens l’occupaient 
« en ordre de bataille. Lorsque les Grecs 
a en eurent gagné la pente, ils aperçurent 
« un grand nombre de villages remplis de 
« toutes sortes de provisions ; les soldats y 
« trouvèrent une grande quantité d’abeilles, 
« et tous ceux qui en mangèrent des rayons 
« perdirent l’usage de leurs membres, et 
« furent pris d’un vomissement, et d’une 
« telle faiblesse , qu’aucun d’eux n’était 
« capable de se tenir sur ses jambes. Cette 
« incommodité cessa néanmoins le lende- 
« main à la même heure qu’elle avait 
“ commencé la veille , en deux jours de 
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« marche , sept parasanges ( 22 milles et 
« demi), et ils arrivèrent à Trapezus, ville 
« gj-ecque ,, habitée par une population 
« nombreuse, et située sur le bord du Pont- 
ci Euxin ; ç’ëtait une colonie de Sinope , 

« mais placée dans la Golchide. » _ / 

Les Grecs s’étant trouvés dans là nécessité 
de couper des arbres pour pouvoir la Ira-» 
verser, et les pierres des Macronians n’ayant 
pu atteindre l’autre bord , cette rivière devait 
être considérable; aujourd’hui , la seule des 
environs deTrébizonde, qui puisse répondre 
à la description de Xénophonj. est le Beï- 
hout-Sou, connu autrefois sous le nom de 
Bous et d’Acampsk , et les Grecs auront put 
le passer entre Beïbout et Ispira. .En suppu- 
tant la distance parcourue par les dix mille, 
depuis la rivière des Macroniens jusqu’à 
Trébizonde , on ne trouvera pas une différ s 
rence matérielle dans la distance entre le 
Bous et cette ville. Selon Xénophon, les 
Grecs marchèrent cinq jours, après le pas-r 
sage de cette rivière, pour arriver à Trape- 
zus. Aujourd’hui , nous avons employé cinq 
jours à nous rendre deTrébizonde à Beïbout, 
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fet la distance est de vingt-sept paéasanges , 
( quarante lieues et demie , ou quatre-vingt- 
quatorze milles); en outre, les distances don- 
nées par Xénophon sont , pour la majeure 
partie, plutôt exagérées, qu’au-dessous de la 
réalité ; mais , lorsque nous trouvons de 
grands traits de ressemblances naturelles , 
telles que de larges rivières, de hautes mon- 
tagnes, répondre parfaitement ou seulement 
en partie aux descriptions qu’en fait notre 
auteur, nous ne sominespas absolument for- 
cés d’avoir une confiance implicite en l’es- 
timation de ses distances, car son ouvrage a 
été écrit à son retour en Grèce , et proba* 
blement de mémoire, comme je l’ai déjà fait 
observer. 

Il existe auprès de Gemiskhanèh une 
montagne qui répond à celle de Tbeches, 
et de plus on aperçoit du sommet, par un 
temps clair, le Pont-Euxin. 

« Après être restés trente jours à Trébi- 
« zonde, ils embarquèrent leurs malades, 
« les vieillards, les femmes et les enfans; et 
« le reste, s’avançant par. terre, arriva en 
« trois jours à Cérasonte, ville grecque dans 
II. ' 20 
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« la Colchide, auprès de la mer, et colonie 
« de Sinope. » 

DeCérasonte, le chemin direct par mer 
à Trébizondeest de quatre-vingt-dix milles, 
et certainement la route par terre , qui passe 
dans une contrée si hachée , doit être beau- 
coup plus-longue ; ainsi l’armée grecque fit 
trente milles par jour ( dix lieues ) , dans 
un pays qui, du propre aveu de Xénophon, 
était impraticable.’ — Doit-on ajouter foi à 
ce qu’il dit? 

« Ils s’arrêtèrent ici dix jours; les gé né- 
« raux passèrent l’armée en revue, et firent 
« le relevé du nombre de soldats qui se 
« trouva être de huit mille six cents ; le reste 
« avait été emporté par le fer de l’ennemi , 
« par la neige , et quelques-uns par les nia- 
it ladies. Ils traversèrent alors le pays des 
« Mosynæciens, des Chalybiens, des Ti- 
« baréniens , et en huit jours ils arrivèrent à 
« Cotyora, ville grecque, et l’une des colo- 
« nies de Sinope. » 

Cette ville parait avoir été située dans le 
voisinage de celle d’Ordou, où je passai une 
nuit avec M. Chavasse. Ainsi les Grecs doi- 
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Vent avoir traversé, comme nous, le pays 
entre celte ville et Cérasonte; mais ils s’a* 
vancèrent probablement beaucoup plus dans 
1 intérieur, puisqu’ils furent obligés de com- 
battre la tribu des Mosynæciens, et nous 
vôyons qu’ils Remployèrent pas moins de 
huit jours pour se rendre de Cérasonte à 
Cotyora, distance qui n’est que de trente- 
quatre milles (dix lieues et demie), et cer- 
tainement le pays qu’ils eurent à traverser est 
beaucoup moins difficile que celui d’entre 
Trebizonde et Cérasonte, auquel ils Rem- 
ployèrent que trois jours. Ainsi Xénophon 
nous divulgue lui - même l’irré gularité de 
leurs marches , et il devient ainsi impossible 
de baser une supputation sur son histoire. 
Cotyora est certainement située à l’orient 
du Thermodon, comme le prouve Hecato- 
nymus, puisqu’en parlant des difficultés que 
1 armée eut à vaincre en traversant la Pa- 
phlagonie, il fait mention de trois rivières 
le Thermodon, l’Iris et l’Halys, qui ré- 
pondent au Terme, au Djekyl-Ermak et au 
Kisyl-Ermak. D’Anville l’a placéeau-delà du 
cap Bouna , dans l’endroit où s’élève ac- 
• 20 * 
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tuellement Ordou; mais elle parait avoir été 
située dix -sept ou dix - huit milles plus à 
l’ouest, dans un endroit appelé Yazun, où 
l’on trouve encore les ruines d’une belle 
ville. Après une halte de quarante-cinq jours 
à Cotyora, les Grecs s’embarquèrent, à 
l’aide d’un vent favorable; ils naviguèrent 
toute la journée et la nuit suivante; le 
lendemain , ils arrivèrent à Sinope , et je- 
tèrent l’ancre à Harmine, l’un des ports de 
cette ville. Sinope porte encore le même 
nom; elle est une des villes maritimes les 
plus florissantes et les plus riches de la mer 
Noire, et est située au 42 ° de latitude nord , 
et au 35* 5 ' de longitude est. 

« De Sinope ils arrivèrent par mer, en 
« deux jours, à Héraclée, ville grecque. 

« colonie des Mégariens , située dans le payi 
« des Mariandiniens. Us jetèrent l’ancre 
« auprès de la presqu’île* d’Acherusias, où 
« Hercule descendit, dit -on, pour tirer 
« Cerbère de sa caverne, et ou on leur 
* montra comme monument de son expé- 
« dition un précipice qui a deux stades de 
« profondeur. « Héraclée devint, après le 
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passage des dix mille, le centre d’une puis- 
sante république, entre les mains de la- 
quelle tomba tout le commerce du Pont- 
Euxin; mais ayant voulu prendre part aux 
guerres de Mithridate et des Romains, l’im- 
prudence de ses habitans causa sa ruine. 
Elle est devenue depuis, sous le nom d’Ere- 
kli, une ville turque sans importance, au 
4 *° 17' de latitude nord, et au 5 i° 19' de 
longitude ouest. 

« D’Héraclée, les Grecs pénétrèrent par 
« la Bithynie et la Thrace asiatique à Chry- 
« sopolis, ville de Chalcédoine, et y de- 
« meurèrent sept jours pour y vendre leur 
« butin. » Cbrysopolis est actùellement 
Sculari , et forme le plus grand faubourg de 
Constantinople. 

Dissertation sur V invasion de l’Inde. 



La possibilité d’une invasion de l’Inde par 
terre (1) a, depuis quelques années , excité 

( 1 ) 11 sera peut-être inutile de faire remarquer 
que la dissertation que nous offrons ici a été écrite- 
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vivement l’attention publique ; le hasard , 
les devoirs de mon emploi , m’ayant conduit 
dans plusieurs des contrées qui peuvent ser- 
vir de passage aux troupes chargées de cette 
expédition , et les circonstances où je me 
suis trouvé m’ayant mis en état de recueillir 
des renseignemens sur ceux de ces pays que 
je n ai pas visités moi-même , mes pensées se 
sont naturellement dirigées vers cet objet, 
et j’ai consacré quelques heures de loisir à 
confier au papier le résultat darnes réflexions. 

Si les plans formés pour réussir dans une 
entreprise aussi audacieuse sont en grand 
nombre , deux seulement offrent quelque 
apparence de succès ( et encore dans un 
horizon bien éloigné). Le premier de ces 
plans consiste à suivre la roule tracée par 
Alexandre et Nadir-Châh ( Thamas Kouli- 
Khàn ) ; l’autre, à s’avancer parla Russie et 
fiokhara. 

- * l . , • * • * . . • 

avant la chute de Buonaparte et les événemens ré- 
cemment arrivés en Europe, qui, 'donnant une 
nouvelle extension au territoire de la Russie , ont 
compromis la sûreté de nos possessions dans l’O- 
rient. . . 

/ / 
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L’idée d’envahir l’Inde par la mer Rouge 
et le golfe Persique,ne peu t être regardée que 
tomme chimérique par tous ceux qui ont une 
certaine connaissance de la nature de ces 
mers, et descontréesquilesavoisinent. Avant 
même de pouvoir regarder , dans l’avenir , 
«ne entreprise de cette espèce , il serait né- 
cessaire que l’ennemi fût maître absolu et 
paisible , non seulement de l’Egypte et de la 
Syrie , mais encore de l’Irak-Araby et des 
provinces méridionales de la Perse. Ni les 
rivages de la mer Rouge , ni ceux du golfe 
Persique ne produisent le bois et les maté- 
riaux maritimes nécessaires à la construction 
et à l’équipement des vaisseaux; il serait 
impossible d’en faire arriver de loin par 
mer ; une flotte ne saurait d’ailleurs être 
réunie sans notre permission expresse ; et 
certes, les bouches de ces deux golfes sont 
tellement resserrées, qu’un simple sloup de 
guerre suffirait pour les bloquer étroitement 
dans toutes les saisons de l’année. Les mon- 
tagnes du Farsistàn abondent en forêts de 
chênes ; mais ces arbres sont si petits , qu’ils 
ne peuvent être employés dans un chantier 


de marine ; ils se trouvent d’ailleurs à une 
telle distance dans l’intérieur des terres, 
qu’on ne pourrait leur faire franchir qu’avec 
des dépenses énormes des 'rochers prodi- 
' gieux et des précipices épouvantables. La 
côte d’Abyssinie produit aussi un bois petit, 
mais inférieur même en qualité à celui du 
Farsistân; nous voyons que tous les bâtimens 
persans et arabes se construisent dans l’Inde, 
ou avec des matériaux apportés de la côte 
de Malabar; en supposant même qu’un enne- 
mi parvînt à construire une flotte avec des 
matériaux apportés, à force de dépenses, de 
l’intérieur de la Syrie ou des rivages de la 
Méditerranée, ou à s’en procurer une à Mas- 
cate (dont les négocians possèdent actuelle- 
ment, au détriment du commerce anglais, un 
grand nombre de vaisseaux, les plus grands, 
et en même temps les plus fins voiliers qui 
naviguent dans les mers de l’Inde). Aucun 
havre dans ces parages ne pourrait lui offrir 
un abri contre les attaques de nos croiseurs , 
où , lors même qu’elle trouverait un asile, 
une destruction certaine l’attendrait à la sor- 
tie. Comme nous n’avons du reste rien à 
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appréhender 8e ce côté , nous allons donner 
une esquisse des obstacles qui s’offrent à 1 ar- 
mée qui chercherait à pénétrer dans l’Inde 
par l’Asie-Mineure et la Perse , ou par la 
Russie et Bokhara. 

Avant qu’un général européen pût suivre 
les traces du conquérant macédonien , ou 
ceux de Nadir-Cbâh , il lui faudrait d’abord 
renverser les empires de Perse et de Turquie, 
ou faire entrer entièrement dans 6es intérêts 
les gouvernemens de ces deux états. La pre- 
mière de ces deux conditions exigerait un 
espace de temps trop considérable ; quant à 
la seconde, letat malheureux de ces gou- 
vernemens, les querelles sans cesse renais- 
santes des Turcs et des Persans, le rendraient 
egalement difficile , en supposant même 
qu’on agîtavec promptitude et vigueur. Mais 
admettons qu’on ait réussi à cet égard , et 
que les chefs de ces deux contrées se soient 
laissés engager à seconder les projets ambi- 
tieux d’un Napoléon , trois chemins différens 
se présentent à une armée pour pénétrer 
d’Europe en Perse. Par le premier, on dé- 
barque sur les côtes de la Cilicie ou de la 
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Syrie ; le second traverse le*Bosphore ou 
les Dardanelles , et coupe par l’Anatolie et 
l’Arménie; le troisième part de Constanti- 
nople, de la Crimée ou des bouches du Da- 
nube, traverse le Ponl-Euxin, et se dirige ' 
sur Trébizonde ou quelque autre port des 
rivages de la Mingrelie. 

Si la Hotte , chargée de transporter les 
troupes par la Méditerranée , sur les côtes 
de la Syrie et de la Cilicie , est assez heureuse 
pour échapper à la vigilance de nos ami- 
raux, et que l’armée opère en sûreté son dé- 
barquement à S.canderoun ou Latekièh , le 
choix de ttois routes lui reste pour conti- 
nuer sa marche; la première est celle que 
suivit l’empereur Julien; elle traverse l’Eu- 
phrate àByr ou à Membghiz, et côtoie le 
fleuve en descendant jusqu’à Baghdâd. De 
Latekièh à Haleb (Alep) on compte qua- 
rante heures ou cent quarante milles envi- 
ron ; d’Haleb à Byr, centquarante-six milles, 
d’après la supputation de mon ami, le colo- 
nel Scott. De Byr à Baghdâd, sur un es- 
pace de cinq cerits milles , s’étend une plaine 
aride et stérile, laquelle, à l’exception de 
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quelques méchans villages et d’un petit 
nombre de lieux cultivés sur les bords de 
1 Euphrate, est absolument dépourvue de 
blé, de bestiaux et de toutes autres provi- 
sions. Les Romains, objectera-t-on, n’ont 
pas mis plus de deux mois pour arriver d’An- 
tioche a Ctésiphon ; mais on devra se ressou- 
venir que leurs mouvemens étaient combinés 
avec ceux d’une flotte abondamment pour- 
vue de tout ce qui leur était nécessaire , et à 
l’approvisionnement de laquelle avaient con- 
couru les riches districts, des environs d’E- 
desse et les fertiles vallées de la Syrie, qui, 
aujourd’hui sous le joug de fer des Turcs,' 
loin de pouvoir fournir des vivres à un 
corps nombreux de troupes, suffisent à* 
peine à la subsistance d’une population ché- 
tive et opprimée. Les rives de l’Euphrate 
étaient à cette époque parfaitement culti- 
vées, et les solitudes actuelles de l’Irak- 
Araby couvertes de villes, de villages et 
dhabitans. A leur arrivée à Baghdâd, les 
troupes pourraient recevoir d’abondautes 
provisions du Kourdistiin inférieur par le 
Tigre ; mais la rareté du fourrage est ex- 
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trèrae dans cette province, et le défaut d’un 
article aussi essentiel ne contribuerait pas 
peu à retarder la marche d’une armée. De 
Baghdâd, le pays est libre jusqu’à Hamadân 
par la passe de Kurrend ; et je ne vois rien 
qui put arrêter au-delà ses progrès en Perse, 
si les peuples de cet empire, réunis aux 
Kourdes et aux Turcs, l’aidaient de tout 
leur pouvoir; car, sans leur assistance réu- 
nie et leur coopération , toutes les horreurs 
de la famine s’ensuivraient inévitablement. 

La seconde roule qui de la Cilicie con- 
duit en Perse, passe par Ourfa, l’ancienne 
Edesse , Merdyn , Mossoul , et la passe de 
Derbant dans le Kourdistân. Le chemin di- 
rect de Scanderoun à Ourfua cent quarante 
milles de long; il est excessivement mau- 
vais, mais on évitei'ait cet obstacle en fai- 
sant le tour de la plaine. Arrivée à Ourfa , 
l’armée ne pourrait réparer ses pertes, parce 
que la principauté d’Ochrohènc , autrefois 
heureuse et florissante, a subi le même sort 
que toutes les provinces qui ont le malhéur 
de devenir tributaires de la Porte. D’Ourfa 
à Merdyn , près de quatre-vingt-dix milles , 
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el de Merdyn à Mossoul, cent cinquante; 
le pays entre ces deux villes est désert et in- 
culte, à l'exception des petits districts de 
JNisibin et de Mout-Tlior (1). Depuis Mos- 
soul ou Baghdàd, les progrès ultérieurs des 
troupes dépendraient des Kourdes et des 
Persans; et si ces peuples montraient des 
dispositions hostiles, le meme sort et les 
mêmes difficultés les attendraient. 

La dernière de ces routes passe à travers 
la Gappadoce , le Diarbekr et l’Arménie. De 
Scanderoun à Diarbekr, par Samosate et 
Malade, il y a, si je compte juste, trois 
cent qnarante milles ; de chemin, ou plutôt 
le sentier, franchit les escarpemens macces- 
I sibles du Mont-Taurus, que ne peuvent, à 
aucune époque de l’année, traverser l’artil- 
lerie, les chariots , et qui est encombrée de 
neige pendant l’hiver. Si une armée préfé- 
rait cette route aux deux autres , il lui serait 
nécessaire d’être abondamment pourvue de 

• 

(i) Quinte-Curce montre clairement qu’Aleian- 
dre passa le Tigre entre Djeziret et Mossoul ; il se 
trouve guéakle, dans cet espace, durant l’été et 
l’automne. 
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munitions de bouche. A Malatie et à Diar- 
bekr, les contributions des pachas servi- 
vaient à former des magasins considérables ; 
mais c’est dans l’automne , époque à laquelle 
le blé est presque mûr, que devrait avoir 
lieu l’expédition, d’abord parce que les 
provisions n’y sont pas. assez abondantes, 
ensuite parce que les chemins, déjà impra- 
ticables pendant l’hiver, le sont encore da- 
vantage au printemps , à cause des torrens 
occasionnés par la fonte des neiges. DeDiar- 
bekr à Arabkyr, on compte cent vingt 
milles; d’Arabkyr à Arz-Roum, cent; le 
pays se hérisse de montagnes , et la route , 
surtout celle qui conduit de Diarbekr à 
Arabkyr, est aussi affreuse qu’auparavant. 

Par le chemin direct qui traverse l’Asie- 
Mineure, on compte soixante-trois milles 
de Constantinople à Nicomédie; de Nico- 
médie à Boly, deux cent dix-neuf; de Boly 
à Amasie , trois cent soixante - onze , et 
d’Amasie à Tocât ,* soixante - dix ; ce^ qui 
donne sept cent vingt-trois milles de la ca- 
pitale de l’empire turc à Tocât, la plus 
grande ville de l’Anatolie. L’Asie-Mineure 
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est peut-être une des plus belles contrées du 
globe; le climat y est sain et délicieux, la 
terre fertile et couverte de tous les dons 
d’une riche végétation. Cependant cette 
province, depuis la chute de l’empire ro- 
main, a décliné graduellement; en consé- 
quence, la population est rare aujourd’hui, 
la culture négligée ; de vastes espaces n’y 
offrent que l’aspect d’un désert; d’autres y 
sont couverts de marais et de forêts impra- 
ticables. Malgré des circonstances aussi mal- 
heureuses, le produit des terres y est encore 
très-considérable; et les pachas , en donnant 
les ordres nécessaires, pourraient réunir en- 
core des provisions suffisantes aux besoins ' 
d’une armée nombreuse, surtout si, comme 
nous avons le droit de le conjecturer, l’en- 
nemi trouvait plus avantageux pour lui de 
marcher par petites divisions. Comme c’est 
durant l’été seulement qu’une telle marche 
pourrait s’exécuter en sûreté, cette saison, 
favorable eux opérations, serait écoulée 
avant qu’un corps de troupes, parti de Cons- 
tantinople, pût atteindre Tocât : il serait 
donc de toute nécessité qu’il passât l’hiver 
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en lier et une partie du printemps dans cette 
ville ou dans Amasie. Tout porte à croire 
qu’une halte si longue épuiserait tous les dis- 
tricts adjacens; et, certes, les nombreuses 
bêtes de somme nécessaires à une armée , 
dans un pays où tout se transporte à dos de 
chevaux , de mulets , de chameaux , consom- 
meraient une prodigieuse quantité d’orge, 
de paille , etc. , etc. , surtout dans une saison 
où la terre est couverte de neige. De Tocât 
à Arz-Roum , deux cents milles. Le pays est 
parfaitement semblable à celui d’entre Diar- 
bekr et Arz-Roum , c’est-à-dire hérissé de 
montagnes et difficile pour une masse con- 
sidérable d’hommes , surtout lorsqu’elle est 
embarrassée de bagages. On pourrait, il est 
vrai, se procurer des rafraîclÿssemens de 
toutes espèces dans la riche et populeuse 
vallée d’ Arz-Roum. D’ici à Erivàn , douze 
jours de*marche de caravane. Le pays ne 
change pas ; l’état des chemins est toujours 
le même; et, d’Erivân à Tauriz, il y a cin- 
quante-trois farsangs (cent quatre-vingt-cinq 
milles et demi). A Tauriz , les vivres sont 
abondans et à grand marché. Quant à 
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rAderbaïdjân,elle est actuellement la mieux 
cultivée et la plus productive des provinces 
de l’empire persan. 

La manière la plus expéditive , la plus 
convenable et la moins coûteuse de trans- 
porter une armée d’Europe en Perse, serait 
de la faire embarquer à Constantinople, 
de là elle irait prendre terre à Trébizonde. 
C’est par cette route , dit l’histoire , que 
Tempereur grec Héraclius , dans sa seconde 
expédition contre Khosrou Parviz , trans- 
porta ses troupes en sept semaines de Cons- 
tantinople au Taurus. La mer Noire est navi- 
gable durant six mois de l’année , et cinq ou 
six jours par un vent favorable suffiraient à 
un vaisseau pour se rendre du Bosphore à la 
côte de Mingrelie ; de là à Arz-Roum, 
huit (î) ou dix jours de marche. La distance 

(1) J’ai parcouru cet espace eu sept jours ; mais 
on ne peut supposer qu’uue aruiée puisse se mou- 
voir avec la promptitude d’une seule personne. Le 
chemin est d’ailleurs affreux , et passe par des mon- 
tagnes d’une hauteur prodigieuse , escarpées, et que 
la neige couvre encore à la fin de juin. 
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de cette dernière ville au Taurus vient d etre 
indiquée. 

En supposant que nos ennemis d’Europe 
aient réellement l’intention de faire un effort 
pour envahir l’Inde par lune ou 1 autre de 
ces routes , il est probable que les Persans 
se chargeront de fournir 1 artillerie , les 
munitions et les autres approvisionnement 
militaires , parce que le transpoi t de si lour- 
des masses dans les plaines brûlantes de 
l’Arabie , à travers les marais et les bois de 
l’Asie-Mineure , et les escarpemens abruptes 
du Taurus , du Caucase et du mont Zagros, 
paraîtrait bientôt une entreprise capable 
d’effrayer les vainqueurs même de Maren- 
go (i). La fonderie , établie à Ispahân par le 
général Gardanne , fournirait aisément le 

(i) Le passage îles Alpes par Buonaparte, avant la 
bataille de Marengo, est un des faits les plus auda- 
cieux. dont il soit fait mention dans les annales mili- 
taires. Cependant l’armée française n’avait à sa suite 
qu’un très-petit nombre de pièees de canon , toute 
l’artillerie dont elle fit usage dans la bataille étant 
des prises faites siir les Autrichiens après la des- 
cente des 1'raiiçais dans le Piémont. 
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nombre de pièces nécessaire. Les forêts du 
Ghilân produisent en abondance des bois 
d’une qualité supérieure pour la construc-v 
tion des chariots ; mais de tels préparatifs 
exigent up temps considérable , et certaine- 
ment nous ne regarderions pas d’un' u il 
tranquille l’orage se former sur nos tètes. 
Mais supposons néanmoins que la haine de 
nos enneniis, leurs intrigues et leur persé- 
vérance aient renversé tous les obstacles , et 
qu’une armée de, trente à quarante mille 
homipes ( car il n’est pas permis de croire 
qu’un nombre moindre pût faire une im- 
pression sensible sur nos possessions de 
l’Orient ) assemblée, et prête à marcher sur 
les frontières orientales de la Perse, soit à 
Mechehed , Tarchich ou Yezd , comment 
procurer les vivres nécessaires à des forces, 
aussi considérables, aux personnes qui y 
seraient attachées, et dont le nombre égale- 
rait celui des troupes , si même il ne l’excé- 
dait pas ; ajoutez à cette multitude celle des 
.chevaux, des mulets, des chameaux et. 
autres bêtes de somme, absolument néces- 
saires au transport de l’artillerie, des muni- 
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tions, et même de l’eau. Les provisions et le 
fourrage nécessaires a celte niasse énorme 
d’individus , je le répète , de Téhéran à 
Tarchich , Mechehed ou Yezd , aurait dé- 
garni , pour ne pas dire épuisé , les provin- 
ces persannes, lesquelles ont déjà tant 
souffert. Qu’attendre d’un voyage de onze à 
douze cents milles qu’il resterait à faire avant 
d’atteindre les bords de l’Indus, par de 
vastes déserts , sans aucuns habilans , par 
des contrées totalement dépourvues d’eau , 
de blé, de pâturages et de fourrages? Les 
voyages des capitaines Grant , .Christie et 
Pollinger prouvent authentiquement qu'il 
est impossible même à une petite caravane 
de pénétrer dans l’Inde, à travers le 
Mekrân, ou les parties méridionales du 
Kermân ; la marche d’une armée doit donc 
se diriger à travers le IChorassan ou le Seistan. 

Le Khorassân offre deux roules ; la pre- 
mière et la plus directe, conduit, par Tar- 
chich et Herât, à Kandahâr ; l’autre, par 
Mechehed et Mouro-Gliah-D|ihân , à Balkb. 
C’est celle de Herât que suivit Forster ; il a 

donné un itinéraire de son voyage, et, eu 
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égard aux dissensions intestines qui ont 
depuis éclaté parmi les Afghans, l’état 
où se trouve cette contrée est peut - être 
aujourd’hui plus déplorable qu’à cette 
époque. De Tarchich à Herât, soixante et 
dix farsangs(i), ou deux cent quarante- 
cinq milles, en comptant trois milles et 
demi pour chacun , évaluation la plus basse 
qu’on puisse établir. ' Pendant les trente- 
cinq premiers farsangs , le pays , dans le 
voisinage immédiat des villages, est assez 
bien cultivé; mais le reste du chemin n’offre 
que de vastes déserts. Herât , capitale du 
Khorassàn, est une cité grande et populeuse 
située dans une belle plaine qui produit 
en abondance des fruits et du blé. De Herât 
à Kandahâr , cent cinq farsangs , ou trois 
cent soixante-dix milles , le pays qu’on a 
à traverser est une plaine immense et sté- 
rile , sans bois , sans pâturages , ,ni blé, ni 
habitations ; dans quelques endroits même, 

(1) J’évalue ordinairement le farsang à trois 
milles trois quarts (une lieue et demie)-, mais, pour 
établir les distances sur le pied le plus bas possible , 
je ne donne au farsang que trois milles et demi. 
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elle est dépourvue d’eau fraîche. Kandahâr 
est une ville riche et florissante; les fruits 
et les provisions y sont abondans et à grand 
marché (1). De cet endroit à Caboul, cent 
soixante et seize milles ; la contrée dans plu- 
sieurs parties est assez bien cultivée et 
fertile. Caboul , capitale de l’empire AfghaD , 
est plus grande que Kandahâr; une armée 
pourrait s’y fournir de provisions qui y 
sont abondantes. De Caboul à Peïchour, 
cent quatre-vingts milles, et cinquante de 
Peïchour à Attok. Cette dernière ville est le 
seul endroit où l’on puisse passer .convena- 
blement l’Indus (2). Le fleuve est ici très- 

(») C’est-à-dire pour lea habitant. • 

(2) L’Indus, qui ; s’étend au Joijiidans la plaine, se 
resserre à Attok , et sa largeur ç’est plus que de trois 
cents pas ; il devieut encore plus étroit en entrant 
dans les montagnes. A Nilâb, ville à quinze milles 
au-dessous d’Attok, sa largeur n’excèdc pas, dit-on, 
un jet de pierre ; mais il est excessivement profond 
et rapide. Depuis Nilâb f il serpente au milieu de 
montagnes stériles jusqu’à Cnrrabâgh , ou il passe à 
travers un terrain séléniteux. Dans cet endroit, ses 
taux sont profondes, limpides et paisibles; de là il 
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large; ses eaux sont noires, rapides; son lit 
est entrecoupé par plusieurs îles qui , toutes, 
peuvent être facilement défendues (t). 

De Mechehed à Mouro- Chah -Djihân , 
soixante farsangs , ou à peu près deux cent 
dix milles; une partie considérable de la roulé 
traverse des solitudes arides et. brûlées, 
sans vivres ni combustibles , et, dans quel- ^ 
ques endroits même , dépourvue d’eau ; 
néanmoins il s’y trouve plusieurs districts 
riches et fertiles , où l’on peut, avec l’assis- 
tance des naturels , se procurer du fourrage 
et des provisions. Mouro-Châh-Djihàn, jadis 
l’une des cités les plus grandes et les plus ma- 
gnifiques de l’Orient, est actuellement pres- 
que déserte. On éprouverait ici quelques 

difficultés à trouver des rafraichissemens ; 

> « ~ 

se dirige vers la mer sans éprou^r d’obstacles. 11 
coule alors au sud, et se divise dans la plaine en 
plusieurs canaux qui se réunissent et se séparent, 
sans s’uuir que rarement en un seul courant. ( E l- 
phinstone s Caubul .) 

( 1 ) L’indus est , je m’imagine, guéable en plu- 
sieurs endroits entre Attok et Haïderabàd. C’est 
dans ce lieu que le traversa Mahmoud de Ghizny. 
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de là à Balkh , plus de deux cents milles, le 
pays ressemble beaucoup à celui d’entre 
Mechehed et Mouro; il est occupé par des 
tribus tar tares , aussi ennemies des Russes 
. que des Persans. La distance de Balkh à 
Peïchour est de cinq cents milles par les 
montagnes de Bamiân ; le pays situé ei^re 
ces deux villes appartient en partie aux 
Ouzbegs , en partie aux Afghans , qui dé- 
testent également les Persans. 

Il n’est pas néanmoins impossible que les 
troupes , au lieu de s’avancer vers Balkh , 
marchassent de Mouro - Chah - Djihân sur 
Caboul. La première partie de cette route 
traverse un désert , et le reste une contrée 
fertile, quoique montueuse , qu’habitent les 
tribus sauvages et puissantes des Eymâks (1 ) 

(1) La contrée-habilée par les Eymâks passe pour 
être moins montueuse que celte des Hazàrelis ; 
néanmoins les hauteurs, du côté do Herât, sont 
élevées et leurs flancs très-escarpés. Les chemins 
serpentent dans les vallées et sur les montagnes. 
Quelques-uns des forts sont tellement inaccessibles, 
que ceux qui désirent les visiter sont obligés de se 
faire hisser avec des cordes par la garnison. Les val- 
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et des Hazârehs (1) ; le nombre de leurs villa- 
ges passe pour être très-borné, mais ils pré- 
fèrentles habitations temporaires. La culture 
du blé est peu de chose ; le lait et la viande 
composent leur principale nourriture. Par 
cette route oü compte cent milles jusqu’à 

lées sont bien cultivées; elles produisent du fro- 
ment, de l’orge et du millet; les amandes , les gre- 
nades, l’épine-vinette, y croissent dans l’état sau- 
vage. La partie nord-ouest du pays, laquelle est 
habitée par les Djamchydis, est moins hachée, et elle 
est fertile ; les pentes des hauteurs douces et 
bien boisées ; les vallées riches sont arrosées par la 
rivière' Margus ou Marghàb. Dans le sud des terres 
Tymuny, se trouvent aussi des plaines étendues et 
couvertes d’herbes épaisses. Toutes ces montagnes 
abondent en sources. ( Elphinstone’s Caubuï .) 

(1) Le pays des Hazârehs est beaucoup plus ha- 
ché que celui des Eymâks. La stérilité du sol et la 
rigueur des hivers y sont également contraires à l’it- 
griculture : un petit grain seine dans des vallées 
étroites , coupé avant la fin d’un été trop court, sou- 
tient l’existence d’une chétive population ; mais la 
chair de brebis, les bœufs et les chevaux, du fro- 
mage et d’autres produits de leurs troupeaux , for- 
ment leur principale nourriture. ( Elphinstone’sCaii - 
bul.) 


» 
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Mouro-el-Roud ; de Mouro-el-Roud à Ca- 
boul, quatre cent quarante. 

La route du Seistân conduit d’Yezd à 
Dizuc, par Bost à Kandahâr, en côtoyant 
les bords de la rivière Hilmand. D’Yezd à 
Dizuç, trois cent soixante milles ; le pays, 
depuis plusieurs siècles, n'a été visité par 
aucun Européen ; et, s’il faut en croire les 
rapports deshabitans qui ont dernièrement 
pénétré dans ces lieux, la contrée n’est qu’un 
vaste désert. Dizuc , que je conjecture être 
l'ancienne Zarangy a été visitée en 1810 par 
mon ami le capitaine Christie. Cet officier la 
représente comme une ville considérable; les 
campagnes voisines produisent assez de blé 
pour que les habitans puissent en exporter 
à Herât. De Dizuc à Bost, en remontant 
l’Hilmand , deux cents milles sur les bords 
de cette rivière , habités par quelques Pat- 
tans nomades, ou bergers Beloutches, se 
trouvent un petit nombre de pâturages et 
des sapins ; mais tout autre article d’appro- 
visionnement y est très-rare. Bost, qui fut 
autrefois une cité vaste et populeuse , n’est 
plus qu’une misérable viliasse. D’ici à Kan- 
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daliâr, cent quarante milles; le pays, dans, 
cet intervalle, est comparativement assez 
bien cultivé. 

Il n’est pas improbable que l’armée, par- 
venue à cet endroit , au lieu de s’avancer 
vers Attok, et de pénétrer dans l’Inde par 
le Pendjab (i) , cherchât à passer l’Indus 
au-dessous de Moultân , et envahît ainsi les 
parties septentrionales du Guzarate. C’est 
là , peut-être , la partie la plus vulnérable 
de nos frontières ; et, l’Indus une fois fran- 
chi , la nature plate de la contrée qui, d’ail- 
leurs , est abondamment approvisionnée , 
n’offre aucun obstacle capable d’arrêterda 
marche d’un grand corps de troupes. De 
Kandahâr à Myrpour, auprès de laquelle 
position nous devons présumer que l'armée 
chercherait à passer le fleuve, on compte 
trois cent cinquante milles ; cette route , 
que suivent ordinairement les caravanes , 

• i 

(1) Pendjâb ou les cinq rivières. On donne ce 
nom au pays des SeyLs, parce que, 'dans eet endroit, 
l’Indus, en sc partageant en cinq branches princi- 
pales, arrose toute la contrée avant d’aller se perdre 
dans la mer. (iVb/« du traducteur.') 
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traverse un pays entrecoupé de légères émi- 
nences et de bois de haute futaie. Cet espace 
a pour habitans différentes tribus Àfghannes 
et Beloulcbes (1). Ici, les moissons de fro- 
ment et d’orge ne sont jamais abondantes , et 
dépendent presque entièrement des pluies 
périodiques. De grands corps d’armée ont 
fréquemment suivi cette route pour arriver 
dans le Sinde; on ne peut passer l’indus à 
Myrpour qu’au moyen de barques et de 
radeaux; et , s’il était disputé, le passage 
ne s'effectuerait qu’avec des peines infinies. 

Eu l’année 1791 , au moment où l’on s’at- 
tendait à une rupture entre l’Angleterre et 
la Russie , un plan , par l’invasion de l’Inde, 
fut présenté à l’impératrice Catherine II 
par le prince de Nassau. Ce projet passe 
pour être l’ôuvrage du célèbre médecin 
St.-Genie. Il proposa , je pense (car je n’ai 
jamais eu le plan sous les yeux ) ; il proposa , 
dis- je, de faire descendre Ta plaine du 
Volga aux troupes destinées à cette expédi- 

♦ 

(1) Voy. l’excellente description de l’Afghanistin, 
par M. £lphinstone< 
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tionj elles eussent traversé la mer Cas- ' 

pienné , ou marché vers l’Indus par Bulkh 
et Bokhàra. Quaùt aux différens plans ima- 
ginés pour envahir rHindoustao, celui qui 
consiste à traverser la mer Caspienne , à 
remonter l’Qxus , me paraît je plus facile à 
mettre à exécution^ B se trouve néanmoiris • 

des obstacles , tels, qu’avant d être tenté, ii 

exigerait de longs préparatifs. . 

La plaine du Volga est d’une insalubrité 

peu commune ; elle ne produit pinâout le ble 
Nécessaire à la consommation des habitans, 
et la peste y vient quelquefois exercer ses 
ravages. Le passage de la mer Caspienne 
est, enlbufesaison, extrêmement dangereux. 

Le mauvais état de£ havres , et les récifs , 

innombrables , qui interrompent partout la 
navigation sur celte mer orageuse , empè- k 
client qu’on ne se serve de bâliniens d’un 
port considérable. Toute la flotte russe , 
dans ces parages, ne s’élève pas aujourd’hui 
au-dessus de quatorze ou quinze sloups, 
armés chacun d’une pièce de vingt livres de 
balles, et je douté fort que tous les navires 
réunis des différens ports de la mer Las- 

. • 
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prenne suffisent au transport d’une armée 
de dix mille hommes. On peut , il est vrai, 
construire avec facilité des bàtimens à ce 
dessein ; mais c’est lorsque l’armée atteint 
le rivage opposé que se présentent les prin- 
cipaux obstacles. Des naturels du pays, 
qui ont dernièrement visité ces contrées, 
mont appris que les Russes transportent 
•leurs marchandises dans un port de la côte 
orientale de la mer Caspienne nommé Ten- 
gjz ; de là, elles passent sur l’Aral, d’oii 
l’on compte huit journées de chemin ( en 
évaluant la journée à trente-six milles) jus- 
qu a Rhira. Je n’ai pu néanmoins obtenir 
des renseignemens sur les ressources des 
pays entre Tengiz et l’Aral j mais, comme 
ils n ont pour habitans que des tribus no- 
mades de Tunkomans et d’Ouzbe^s , nous 

'I !» ïi< O ' .* 

pouvons présumer qu’ils ne sont pas riches 
en blé, et que les naturels, qui ne regar- 
dent que d’un œil jaloux les empiétemens 
des étrangers, ne fourniraient aucune assis- 
tance aux troupes chargées de l’expédition. 
L Oxus est navigable jusqu’à trois ou quatre 
journées de Balkb ; mais , avant l’embarque- 
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ment d’une armée ; il serait ; nécessaire de 
construire des bateaux et de former des 
magasins de vivres. Il est indispensable 
d’ailleurs à la réussite de l’entreprise que les 
tribus , qui habitent les bords de l’Oxus , et 
dans le voisinage du lac Aral , soient sou- 
mises , ou qu’on en obtienne de se prêter 
aux vues de leurs ennemis. Ces tribus sont 
attachées à leur manière de vivre ; la liberté 
est leur idole : elles n’ont aucune habitalioa 
fixe , et nulle prédilection pour tel ou tel 
lieu ; et il est plus que probable que , se 
voyant incapables, d’ar#êter| les progrès de. 
forces redoutable*, elles abandonnerait 
leurs villages,, si cependant elles en possè- 
dent, et se. retireraient, avec leurs trou- 
peaux et leurs propriétés , loin, de la route 
de leurs ennemis. La cultures sur. les bords 
de l’Oxus ( comme je l’ai dit dandina des- 
cription du Khorassân ) , est limitée au voi- 
sinage immédiat du fleuve ; au-delà < tout est 
désert et solitude. Il serait’ possible de se 
procurer des provisions dans ces quartiers ; 
quoique suffisant à la consommation des 
habilaos , elles ne le seraient pas aux demau- 
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des d'une armée européenne. Les grandes 
hordes qui sortirent autrefois des plaines de 
laTartarie pour courir à la conquête des 
empires du midi , plus civilisés , trouvaient 
dans les troupeaux qui les suivaient une sub- 
sistance assurée. Chaque soldat contribuait 
en quelque sorte à sa propre existence. Ils 
ne traînaient point après eux ces machines 
énormes, instrumens de la guerre moderne ; 
ils faisaient au milieu des déserts, aussi 
bien que des pays cultivés , des marches 
impossibles au soldat européen. De Tor- 
mouz , endroit où les voyageurs quittent 
ordinairement l’Oxus, on compte cinq 
journées jusqu’à Balkh. Koundouz , à deux 
journées de la rivière , est la première ville 
sur la route , et capitale d’un district sujet 
d’une tribu nommée Kesllagaers. De Koun- 
douz à Balkh, la majeure partie du chemin 
traverse un pays désert. •• 

Le poste avancé d’Orembourgh fut for- 
tilié en et la cour de Russie y a tou- 

jours depuis entretenu une garnison pour 
couvrir cette partie de la frontière. De cette 
ville a Bokhara il y a, dit-on, quarante 
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journées (chacune est évaluée à Ja distance 
que parcourt un chameau depuis le lever du 
soleil jusqu a deux heures après midi), dont 
■vingt se font dans un pa_ys cultivé jusqu'aux 
rives du Jaxartes, et Je reste, jusqua Bo- 
kbara, Iravferse une contrée déserte et in- 
culte (1). Cet espace est occupé par les tri- 
bus des Tartars Négus ou Tâdjiks qui dé- 
testent les Russes/, et dont la méthode de 
faire la guerre est celle qui convient le 
mieux à la défense de leur territoire. D’ail- 
leurs, avant que les Russes envahissent nos 
possessions de ce coté, il faut que la puis- 
sance des tribus tartares soit anéantie , et ils 
ne peuvent* arriver à ce but qu’en s’avançant 
progressivement et en organisant leurs con- 
quêtes : telle est néanmoins la seule manière 
dont, à mon opiïlion, l’invasion de l’Inde 
puisse offrir une apparence de succès. Je 
crois cependant que la Russie ne cherche 
point à étendre son empire dans celte partie 

(1) Les marchands de Bokhara qui trafiquent 

avec la Russie, jiassent ordinairement le désert pen- 
dant l’hiver pour trouver l’eau des neiges. 

H. 23 


ï 


» . 


■Yti 


>« ' 


,/ TJT 



. ‘ 


- 












À 


zad by Google | 


« 


( 338 ) 

de î Asie (i). L’étendue de ses limites est 
déjà trop considérable, et son propre poids 
la renverserait. Chàh-IIaïder de Bokhara 
doit être regardé comme un des plus puis- 
sans monarques de l’Orient; il peut, dit-on , 
mettre sur pied une armée de cent mille 
chevaux; il se rendrait en conséquence for- 
midable aux Russes comme leur ennemi, ou 
pourrait leur être d’une grande utilité comme 
allié. L’ambilion , la soif du pillage, l’enga- 
geraient peut-être à se joindre aux troupes 
de l’expédition ; mais mon avis sera toujours 
que la jalousie et la crainte qu’inspirent à 
tous les princes voisins les empiétemens de. 
la Russie, ont encore plus de force que l’a- 
varice et l’ambition. Bokhara , ville à deux 
journées de l’Oxus, renferme, dit-on, qua- 
tre-vingt mille habilans. 

Il est sans doute nécessaire de mettre sous 
les yeux du lecteur l’excessive difficulté de 
fournir une nombreuse armée de vivres , 

' rV -. • ■ ' ' ' • / 

(1) Les regards du cabinet de Saint-Pétersbourg 
se dirigent , je crois, plutôt sur l’Asie-Mineure et la 
Grèce que sur l’Inde. 
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d’habillemens et autres objets indispensa- 
bles, même dans les états éclairés de l’Eu- 
rope , où celle partie essentielle de l’art 
militaire a atteint un si haut degré de per- 
fection. Enfin, lorsque nous réfléchissons 
à tous les événemens auxquels est exposée 
une armée sur son sol même et sous le cli- 
mat de sa patrie , où des hôpitaux bien en- 
tretenus offrent des secours multipliés aux 
malades et aux blessés; si l’on considère 
combien les opérations des plus habiles gé- 
néraux sont souvent retardées d’occasions 
favorables perdues, et combien de plans 
les mieux conçus rendus inutiles par le dé- 
faut de ces objets, sans lesquels une armée 
ne peut tenir la campagne, est - il impos- 
sible de ne pas prévoir la destinée de 
troupes qui , parties de Constantinople pour 
Delhy, à une distance de trois mille milles à 
parcourir dans des contrées dépeuplées , 
mal cultivées, dépourvues de tous les objets 
auxquels a été accoutumé un Européen , 
aussi différentes sous le rapport du climat 
que sous celui des langages et des mœurs de 
leurs sauvages habitans, à travers des marais 
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et des bourbiers d’où s’exhalent sans cess* 
des vapeurs pestilentielles, par des mon- 
tagnes inaccessibles couvertes de neiges 
éternelles, par des déserts arides et séléni- 
teux dépourvus d’eau potable et exposés à 
toutes les ardeurs du soleil brûlant d’A- 
rabie ? 

L’opinion générale de tous ceux qui con- 
naissent la nature de ces contrées, est que 
d’une armée de 5o mille hommes destinés ' 
à cette expédition , dix mille arriveraient à 
peine sur les bords de l’Indus , en supposant 
même qu’ils eussent reçu toutes espèces de 
secours des Persans et des Turcs. Lorsque 
l’armée française débarqua en Egypte, elle 
se montait à quarante mille hommes : deux 
années s’étaient à peine écoulées ; et, malgré 
une nourriture abondante et des logemens 
commodes , il n’en revint pas en France 
plus de seize mille. A l’exception des cam- 
pagnes en Syrie et dans la Haute-Egypte , 
les fatigues furent comparativement lé- 
gères; et c’est à ces deux courtes expédi- 
tions qu’on doit attribuer leur plus grande 
perte. Si les obstacles, si les dangers sont 
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aussi grands que je me suis efforcé de le dé- 
montrer dans le cas même où les troupes se- 
raient assistées des Persans et des Turcs , 
quelles seront leurs souffrances, si les dis- 
positions de ces peuples sont hostiles? Mais 
tout me porte à croire qu’on ne trouverait 
en eux que des ennemis. La majeure partie 
de FAsie-Mineure et de l’Arménie obéit à 
plusieurs pachas puissans qui ne dépen- 
dent de la Porte qne nominalement , et à 
qui il arrive plusieurs fois de traiter scs 
ordres avec dédain et mépris. Semblables en 
cela aux chefs persans, ils ont des intérêts 
différens; jaloux et ennemis les uns des 
autres, jamais on ne les voit agir de con- 
cert, si ce n’est lorsqu’il s’agit d’une guerre 
contre les infidèles , ou que la soif de l’or les 
y engage. Peut-on croire, d’après de telles 
dispositions, qu’une puissance chrétienne 
pût réussir par l’intrigue seule à persuader 
des hommes , rarement aveugles sur lenr 
propre intérêt, d’oublier des animosités par- 
ticulières et leur antipathie naturelle contre 
les Européens , d’épuiser leurs états , de 
s’appauvrir eux - mêmes pour faire cause 
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commune ayec une nation que leurs dogmes 
leur apprennent à haïr et leur expérience à 
craindre; dans une entreprise qui, si elle 
était couronnée du succès, se terminerait 
probablement par leur propre asservisse- 
ment? 

Jesuisd'avis que la vigueur et la fermeté 
de notre politique peuvent donner le moyen 
d’exercer désormais une influence décidée 
sur J’empire persan ; et , dans le cas où la 
cour de Téhéran semblerait disposée à se 
ranger du côté de nos ennemis, il nous se- 
rait facile d’exciter dans cet empire une 
commotion qui le mettrait hors d’état de 
leur prêter une assistance puissante. D’un 
autre côté, la haine que les Afghans portent 
aux Persans, et l’intérêt même de leur s&- 
reté etdeleur indépendance, leur feraient 
prendre des mesures pour prévenir l’en» 
trée de troupes étrangères sur leur terri- 
toire. A Attuk , la largeur de l’indus est 
de deux cent soixante pas : sa rapidité est 
extrême ; on ne peut le traverser qu’au 
moyen de barques et de radeaux ; et toute 
personne versée dans la connaissance de 





— 




' 


( 545 ) 

l’art de la guerre pourra se faire une idée de 
la perte énorme qu’éprouverait une armée 
qui, en présence d’un ennemi habile et 
brave , tenterait de forcer le passagê. On 
compte cinq cent soixante-dix milles d’At- 
tok à Delhy : dans cet intervalle se trouvent 
quatre rivières aussi profondes que ra- 
pides (1) ; et on présumera sans doute que , 
de notre côté, nous ne négligerions rien 
pour arrêter les progrès de l’invasion. 

Ceux qui s’imaginent que Buonaparle 
avait formé le projet d’une telle entreprise 
prétendent que , puisqu’ Alexandre , Timour, 
Mahmoud et Nadir-Châh, ont réussi tour à 
tour dans leur invasion de l’Inde , ils ne 
voient aucune raison qui s’oppose au succès 
de celle des Français ou de l’empire russe; 
mais c’est par une étude approfondie de 
l’histoire des guerres des Romains contre 
les Persans, et de celles des Russes depuis 
la première attaque de Pierre-le-Grand jus- 
qu’à ce jour, qu’on pourra se former un 
1 1 'o . w t-i 



(t) Le passage du SuUleilje est pins difficile que 
celui d’aucune autre rivière du l’cndjàb. 
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jugement pins sain sur cette matière. Le sys* 
tème invariablement suivi par les Romains 
est peut-être le meilleur qui ait été conçu 
pour servir à l’extension de leurs conquêtes 
comme à leur défense. Un pays était-il sou- 
mis, ils y établissaient une colonie de sol- 
dats; ceux-ci s’alliaient aux habitons de la 
contrée qui adoptaient insensiblement les 
manières et les coutumes des conquérans, 
et devenaient ainsi également intéressés à 
étendre au loin la gloire du nom romain. 
Malgré ces avantages réunis à celui d’avoir 
une frontière contiguë dont les troupes 
chargées d’une invasion sur le territoire en- 
nemi pouvaient tirer aisément les provi- 
sions et les recrues nécessaires , nous voyons 
cependant que jamais les Romains ne firent 
une impression durable sur l’empire persan. 
Les armées d’Antoine et de Julien étaient aussi 
supérieures en bataille rangée à celle d’Arta- 
ban et de Sapor, que les Français ou les 
Russes aux Persans actuels. Leur intérêt doit 
leur faire éviter des combats; la faim et la 
fatigue sont et seront toujours les obstacles 
les plus insurmontables qu'ils aient à oppo- 
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sera leurs ennemis (1). Les Russes , pendant 
line guerre qui a duré près d’un siècle , 
n’ont jamais pu reculer leurs frontières jus- 
que sur les rivages de l’Araxes ; et si ce sys- 
tème de défense a été suivi avec un si grand 
succès contre les plus habiles généraux des 
Romains et des Russes à une si légère dis- 
tance de leurs frontières, ne pourrait-il pas 
servir à arrêter les progrès des Français à 
mille milles de leur patrie ? 

A l’époque où Alexandre fit la conquête 
de leur pays, les Persans étaient une race 
énervée et abâtardie; ce n’étaient plus les 
successeurs des Parthes belliqueux , et ils 
étaient loin de ressembler aux possesseurs 
actuels de l’empire, qui forment un peuple 


. 


(i) Ce système de défense est, sans contredit, le 
meilleur qui puisse ètreadaplé à la situation de l’em- 
pire persan. De grands corps d’infanterie mal dis- 
ciplinés, loin d’ajouter à la force d’un pays, nc 
peuvent que contribuer puissamment à les faire 
perdre son indépendance. Nous en trouvons une 
preuve frappante dans l’histoire de la dernière 
guerre des Mahrattes et dans la défaite de Blake et 
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brave et guerrier. Les armées de Darius n’é- 
taient qu’une multitude confuse et indisci- 
plinée ; elle ne fut pas plus tôt en présence 
des troupes grecques, qu’elle s’enfuit de 
toutes parts; et, une fois l’armée défaite, 
les habitons des provinces présentèrent leur 
col au joug. Au reste , Alexandre ne con- 
quit jamais l'Inde; les rivages de l’Hyphasis 
furent la limite de ses progrès; son expédi- 
tion l’occupa une année presque entière, et 
nous voyons sa victoire sur Porus et la con- 
quête de ses états lui coûter beaucoup plus 
de peine que toutes ses batailles contre Da- 
rius. L’armée grecque n’était point encom- 
brée d’un train lourd d'artillerie ; elle se 
mouvait avec beaucoup plus de facilité 
qu’aucune de celles des modernes ; mais 
nous devons considérer avant tout que les 
contrées qui, au temps d’Alexandre, de Ti- 
mour, et même jusqu’au temps de Nadir- 
Châh, 1 étaient riches , populeOses et floris- 
santes, n’oITrent plus aujourdhui que de 
vastes solitudes. Eu nous rappelant les ir- 
ruptions de Timour et de Nadir (on ne peut 
donner à leurs expéditions que le nom d’ir- 
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ruptions, puisque ni l’un ni l’autijg ne dé- 
passèrent les portes de Delhy) , nous ne de- 
vons pas oublier que leurs soldats , nés dans 
l’Orient, étaient faits au climat, et accoutu- 
més à dormir en plein air. Leurs marches 
n’étaient rien en comparaison de celles 
qu’aurait à faire une armée européenne. Ils 
ne rencontrèrent que peu d’opposition ou 
même aucune; ils purent traverser, sans être 
inquiétés, l’Indus et les rivières du Pendjab; 
et, quoique toutes louis forces se compo- 
sassent de cavalerielégère, Timour employa 
dix mois à se rendre de Samarcande à 
Delhy, et Nadir fut encore plus long-temps 
pour s’y rendre d’Ispahâr 

Un seul moyen peut dônner aux Russes 
une influence prépondérante en Perse, si 
néanmoins il ne la leur soumet pas entière- 
ment, je veux parler des discussions intes- 
tines qui (si nous en jugeons par l’expé- 
rience et les probabilités) doivent éclater 

à la mort du monarque actuel (i), en soute- 

' - - ' • ' • 

(1) Des quarante fils du roi , il n’en est aucun qui 
ne porte ses vues jusqu’au trône; la moitié environ 
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nant le^ prétentions de l’un des compéti- 
teurs au trône, l’habileté supérieure et la 
discipline des troupes russes pourront , dans 
cet état de confusion , les mettre en état de 
donner la couronne à une de leurs créa- 
tures; mais, lors même que nous ne pren- 
drions aucune mesure de précaution, il s’é- 
coulera bien des années, de grands travaux 
seront nécessaires, avant que le pays soit 
assez bien organisé , avant que la tranquillité 
y soit assez bien établie, pour que l’empe- 
reur de Russie soit en état de commencer 
une entreprise aussi hasardeuse que celle 
de l’invasion de l’Inde. On ne peut cepen- 
dant refuser de oire que les Persans ne 

commande dans des villes ou des provinces ; sys- 
tème qui, en augmentant en apparence la sécurité 
du père, n’offre qu’un avenir terrible et sanglant à 
ses sujets , en ce que chacun de ces princes aura les 
moyens de soutenir ses prétentions les armes à la 
main ; et, comme , à n’en pas douter, celui qui mon- 
tera sur le trône sacriGera à sa tranquillité ses 
trente-neuf frères, la sûreté personnelle , si ce n’est 
pas l’ambition, en forcera plusieurs de chercher à 
supplanter ses frères. 

•f 
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saisissent avec avidité une proposition de 
cette nature; la soif du pillage , l’exemple de 
Nadir, joint à l’idée qu’ils se sont formée de 
la magnificence et de la faiblesse de nos 
possessions dans l’Orient, ne peuvent man- 
quer de les y lancer. C’est donc de ce côté 
que nous avons le plus à craindre : selon 
moi, il est aussi de notre intérêt de nous 
opposer, autant qu’il sera en notre pouvoir, 
à l’introduction de la tactique militaire des 
Européens dans cet empire. Une armée per- 
sanne, disciplinée et commandée par des 
officiers européens, serait probablement 
pour nous l’ennemi le plus foriqidable que 
nous ayons encore rencontré dans les plaines 
de l’Hindoustân; et, quoique la possession 
de cette dernière contrée ne pùt être que 
d’un intérêt bien médiocre pour une puis- 
sance qui n’aurait pas une communication 
maritime, l’objet de la Russie doit être de 
nous dépouiller de ce quelle considère 
comme une des principales sources de notre 
puissance. 
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Route de Baghdâd h Bassora. 

Observations sur le palmier-dattier et les chevaux 
arabes. 

Comme j’ai donné , dans mon Mémoire 
sur la Perse , une description du pachaiik 
de Baghdâd ( 1 ) , il me reste à communi- 
quer ici quelques observations additionnel- 
les que j’ai faites sur ce pays si intéressant. 
Dans le court espace de trois ans, depuis 
mon départ de Baghdâd, deux pachas 
avaient perdu la vie; et l’autorité du gou- 
verneur actuel a pour bornes les murailles 
de la ville. Le Kourdistân inférieur obéit à 
ses propres chefs , et tout le pays qui s’étend 
de Baghdâd à l’embouchure de l’Euphrate 
est sous la juridiction des chefs des Arabes, 
Montefiks , lequel réside à Chougouchek , 
auprès de Rorna. Le prince persan qui com- 

( l ) V oy. a Geographical Memoir of the Persian 
Empire. London, i8i3, in-4", un volume, aveo 
une carte séparée. ( Note du traducteur .) 
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mande à Kermànchâh lève des contribu- 
tions sur plusieurs des districts frontières, 
• et menace sans cesse la ville même. 

Dans mon mémoire sur la Perse, j’ai eu 
occasion de faire quelques remarques sur 
les ruines de Kasr-Chirin , qui m’ont paru 
représenter le palais de Dastagherd, détruit 
par IIér<|ilius après la bataille deNinevèh; 
et mon sincère ami , M. Hine, résident 
anglais actuel à Baghdâd , m’a fait le plaisir 
de me communiquer quelques observations 
qu’il a eu occasion de recueillir dans plu- 
sieurs de ses excursions. 

Trois larsangs ( 3 lieues ) à l’est de la 
ville de Zabâb , qui remplace l’ancienne 
Hulouân , est un endroit appelé Kil- 
Yezdegerd, ou le château d’Yezdegerd ; ce 
fut, dit-on , la résidence favorite de Khos- 
rou-Parvis ( 1 ). Il occupe une position très- 
forte au sommet des montagnes, et offre 
des ruines considérables ; ses cavernes sont 
très-étendues , et sa circonférence est- de 
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deux ou trois farsangs ( 3 ou 4 lieues et 
demie ). L’approche en est si difficile qu’il 
offre une retraite sure au pacha de Zohâb, 
lorsqu’il est menacé de quelque danger , ou 
d’une -invasion. Dans la plaine , et au fond 
de la citadelle, est un amas de briques 
éparses çà et là sur le sol , qui passent pour 
être les ruines d’une grande vilj^ appelée 
Zorda par les naturels du pays. Mon annsup- 
posequeee château et la ville forment ce que 
lesauteursde la Bysantine appellent Dastag- 
herd , corruption d’Yezdgerd ; mais je ne 
crois pas que cette opinion soit vraie , parce 
que Yezdgerd est un nom familier aux 
Grecs, et se trouve dans plusieurs de leurs 
histoires. Je suis plutôt d’avis que la pronon- 
ciation de la Byzantine est régulière ; que 
ces superbes édifices pillés et détruits par les 
Romains ne s’appellent point Yezdgerd, 
mais Dastagherd , mot qni signifie littérale- 
ment la ville , la demeure de la plaine , dé- 
nomination qui s’applique fort bien à la 
situation deKasr-Chirin. Les palais de Das- 
tagherd passent pour avoir été situés sur les 

rives de la Silla ou Diala , et certainement à 
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l'ouest de cette rivière , que jamais ne pas- 
sèrent les années d’Héraclius , lesquelles se 
dirigeant au nord , entrèrent en Perse parle 
- passage de Derbend. Les ruines de Kasr- 
Chirin sont .situées sur les bords d’une 
branche de la Diala , tandis que celles 
d’Yezdgerd sont beaucoup à l’est de cette 
rivière. Les histoires et les traditions de la 
Perse disent que Khosrou - Parvis bâtit sept 
palais on kasr en l’honneur de Chirin, et 
que l’un des plus célèbres était à Halloula, 
entre Holooân et Konak , à six ou sept far- 
sangs de la dernière (9 ou io lieues). Cette 
position correspond parfaitement à celle des 
ruines de Kasr - Chirin , et je pense que 
Halloula et Daslagberd sont le même en- 
droit dont le nom a changé avec le temps, 
ce qui arrive assez communément dans 
celte partie du monde. 

Je louai un bateau, et je m’embarquai sur 
le Tigre le i5août, à midi; le fleuve était 
très-diminué, mais sa rapidité encore assez 
grande pour me faire arriver à Bassnra en 
sept jours. Nous partîmes par un *ent favo- 
rable du nord-ouest; et, à cinq heures du 
11. ■ 20 
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soir , nous dépassâmes les ruines de Ctési- 
phon d'un côté , et celles de Séleucie de 
l’autre. D’ici a Koute , petit hameau arabe , 
qui est à mi-chemin de Baghdâd à Bassora , 
le pays, sur les deux rives du.fleuve , n’est 
qu’un désert inhabité; le bord extrême, jus- 
qu’à une distance de vingt ou trente pas , est 
couvert d’épaisses bruyères , qui servent de 
l'etrailes à des animaux féroces. En descen- 
dant ce fleuve , nous aperçûmes plusieurs 
lions couchés au soleil, et pendant la nuit 
on entendait leurs mugissemens épouvan- 
/ tables. 

A sept milles au - dessus de Koute , le 
bateau resta plusieurs heures arrêté sur une 
des substructions d’un ancien pont de pier- 
res , le seul , je crois, qui traversât le Tigre 
au-dessous de Mossoul , et qui exi sle depuis’ 
tant de siècles , que personne ne peut dire 
le nom de celui qui l’éleva , ni indiquer 
l’époque de sa construction. Immédiatement 
en face de Koute, est le grand canal appelé 
' Hye , qui joint le Tigre à l’Euphrate. Il ne 
conserve ce nom que jusqu’à l’endroit où il 
se divise en deux branches appelées l’Ammo 
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«t l’Aher-Djehyrat. La première est navi- 
gable pour les bateaux , lorsque le Tigre 
coule à pleines rives ; mais s’il vient à dé- 
croître , ils ne peuvent plus passer que par 
le second. Durant l’hiver et l’automne, ces 
deux branches sont l’une et l’autre imprati- 
cables ; elles se joignent dans le pays des 
GorolFs , et prennent alors le nom deSeb- 
bil ; mais, avant d’atteindre l’Euphrate , ce 
canal se divise en un grand nombre de plus 
petits, dont chacun a une dénorniealion dif- 
férente. Mon. ami, M. le docteur Colquhoun, 
qui a plus d’une fois parcouru ces ca aux , 
m’a dit que les bords en sont couverts de 
bois, infestés de lions. Sur la branche 
d’Ammo , il visita les ruines d’une grande 
ville qu’il conjecture être celles de Wasit, 
place riche et populeuse, au temps des 
khalifes. Au sud de Koute, une grande 
partie du désert sur les deux rives se trouve 
sous les eaux , lors de la crue du fleuve, le 
pays.étarit en quelques endroits au-dessous 
du niveau du Tigre. A mi-chemin , entre 
Koute et Korna , nous dépassâmes l’embou- 
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chure d’une rivière appelée Al-Had par Jet 
Arabes , et dont le volume est aussi consi- 
rable que celui du Tigre , et qui a trois 
cents pieds de large. J’ai été bien des fois 
embarrassé sur l’origine de ce fleuve ; mais 
je n’ai jamais pu obtenir des renseiguemens 
satisfaisans. Dans mon opinion , j’ai supposé 
que c’était le Maudali-Sou , ou celui qui 
portait chez les anciens le nom de Gyndas , 
et qui fut saigné par Cyrus. Au rapport des 
Arabes , U se joint au Kerah ou Howyza , et 
ils ajoutent qu’on peut naviguer par les ca- 
naux tirés du Had jusqu’aux ruines de Sus 
et à la ville d’Howyza. Mon ami , M. Col- 
quhoun , a remonté très-loin celte rivière ; 
et , d’après les recherches qu’il a faites sur 
les lieux , il pense qu’il se joint au Kerah 
d’un côté , et que de l’autre les marais et les 
lacs formés par les crues du Tigre sy 
déchargent par le Had. Tout porte à croire 
qu’elle a sa source dans les montagnes du 
Louristân ; mais , pendant sa course dans 
un pays uni , qui, du pied des montagnes , 
s’étend jusqu’au Tigre, il reçoit peut-être 
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le tribut des canaux du Kerah (x) et les 
eaux des marais qui s’y déchargent. La 
grande tribu des Benilem fait paître ses 
troupeaux le long des bords du Had , que 
nous dépassâmes le ig au coucher du soleil; 
et, dans la matinée du 21, le lever de cet 
astre nous vit arriver àBassora. Entre Koute 
et Kourna , nous fûmes plus d’une fois atta- 
qués par des Arabes ; mais quelques coups 
de fusils tirés par un parti de Cipayes , qui 
était à bord, suffirent pour les mettre en 
fuite. 

Toute la partie du désert, qui fnvironne 
Bassora, était inondée par les eaux de l’Eu- 
phrate, qui avait brisé les digues au-dessus 
de Korna, accident arrivé plusieurs' fois 
depuis quelques années , par la négligence 
des Arabes à entretenir la chaussée, comme 
ils le faisaient autrefois. S’ils continuent à 
n’y faire aucune réparation , Bassora sera 
bientôt submergée par la mer, ou plutôt 

' à t • 

(1) La vue du Kerah à Howyia a confirmé mou 
opinion, parce qu’en aucun autre endroit le volume 
de ses eaux n’est aussi considérable qu’à Sus , et à. 
l’endroit où il se jette dans le Chât-el^.râb, 
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par le Cliât-el-Arâb. Ces accidens entrai- ( 
nent après eux une infinité de malheurs > 
puisque, loin de fertiliser les terres , comme 
quelques personnes pourraient se l’imagi- 
ner , elles ne servent qu’à rendre stérile le 
sol , en y mêlant les parties salines qui se 
trouvent en abondance dans plusieurs par- 
ties du désert, au lieu que des irrigations 
médiocres prouvent qu’il est naturellement 
très- productif. Les grandes plantations de 
dattiers qui rendent llassora si fameuse , ont 
beaucoup souffert de l’inondation qui en a 
détruit quelques -unes. Le docteur Col- 
quhoun , pendant une résidence de plusieurs 
années en Arabie , a recueilli et a bien 
voulu me communiquer quelques particula- 
rités curieuses sur cet arbre, dont il n’y a 
pas moins de quarante-quatre espèces diffé- 
rentes qui toutes ont eii arabe une dénomi^ 
nàtion distincte. 

La majeure partie des dattiers vivent et 
produisent jusqu'’* l’âge de soixante on 
même de cent ans, tandis que d’autres meu- 
rent ou cessent de produire à vingt ou trente. 

Ces derniell arrivent, il est vrai, beau- 
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coup plus tôt à leur âge productif qfle les 
autres, qui portent rarement avant leur 
neuvième ou dixième année ; il est malheu- 
reusement sujet à une espèce de ver (ap- 
pelé ledna) qui épuise l’arbre en pénétrant 
dans la racine des branches supérieures , et 
en mange la moelle ; o^pÉbt remédier au 
mal , en introduisant dans l’orifice une 
forte dissolution de sel. À Bassora , c’est 
l’arbre qu’attaque l’animal ; mais dans l’Yé- 
men , et particulièrement dans le voisinage 
de Médine et de la Mèque, il détruit une 
grande quantité de fruits , et on le chasse 
par un moyen singulier et ingénieux. Lors- 
que le propriétaire s’aperçoit que l’arbre est 
attaqué , il se procure un nid de grandes 
fourmis noires , qui ne manquent jamais de 
dévorer les vers; et, s’il n’en possède pas dans 
son jardin , il en achète un des personnes 
qui en font commerce dans cette vite. 

Le fruit commence à mûrir en SifFri ou 
automne , lequel commence vers la fin du 
mois d’août , ou au commencement de sep- 
tembre ; les Arabes en mangent à cette 
époque quelques espèces qu’ils appellent 


Khatal ; les fruits en sont doux, mais durs; 

et , à une époque plus avancée , et lorsque 
les dattes sont devenues à moitié mûres (i) , 
elles sont plus recherchées sous le nom de 
Ratab. Parvenues à leur parfaite maturité, 
on en conserve quelques-unes sur l’arbre 
même, et son^r^ardées , dans leur Irai- 
cheur, comme un mets délicat ; mais celles 
destinées à la consommation journalière de 
la maison ou au commerce , sont immédia- 
tement abattues et conservées de différentes 
manières. On en fait sécher quelques-unes 
au soleil, puis on les enferme dans de 
petits sacs et dans leur jus ; mais les plus 
communes sont renfermées dans une vaste 
citerne revêtue de tcbénâm (2) ou de bois, 

(1) Dans le voisinage de la Mèque , et probable- 
ment tout le long de la mer Rouge, les habitans ont 
une recette pour conserver lè Ruttub toute l’année, 
en réunissant les branches en forme de cône , les 
fruits restant au centre. 

(a) Le tehènâm, qu’on prononce aussi impropre, 
ment tchéna , corruption du mot sanskrit tchouna , 
est une chaux ou mortier fait avec des écailles calci- 
nées de poisson. Tous les planchers de l’Inde sont 
recouverts dç tchéuâm , que l’on regarde comme un 
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avec nn trou au fond par lequel s’écoule le 
jus. Cette matière saccharine , ou sirop , se 
vend sous le nom de dobs ou dibis ; et le 
fruit, ainsi dégarni de son jus, est mis en 
sacs. 

Mais le fruit de cet arbre utile n’en est pas 
la seule partie dont se servent les habitans. 
On distille les spathes, ou thaïs, qui con- 
tiennent les lleurs de l’arbre femelle , et on 
en extrait une eau odoriférante, réputée 
cordiale parles Arabes A) ; ils mangent (2) 
la fleur mâle crue ou rôtie, et le choux de 
l’arbre femelle est très -estimé chez eux; 

enduit très-frais On emploie beaucoup de tcbénâm 
dans la comtruclion. Quand on veut revêtir de 
lohéuâin les colonnes ou les murailles d’un édifice 
d’une certaine magniGcence, on fait le tchénâm 
avec de la porcelaine pilée. Il est liquide et suscep- 
tible de s’étendre , quand on l’emploie en grande 
quantité dans les constructions, et il acquiert un 
éclat presque égal à celui du marbre. Le tchénâm 
de Madras surpasse en beauté tout celui qu’on fait 
dans le reste de l’Inde. (.Vote du traducteur.) 

(1) Appelée mahé îegah. 

(y) Ils distillent anssi les fleurs mâles , et en tirent 
une eau odoriférante appelée mahé-el-fehel , qui est 
beaucoup plus forte que l’autre , quoique son par- 
fum ue soit pas aussi délicat. 
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celle dernière partie de l’arbre sè mange crue 
ou confite dans le vinaigre. Dans son état de 
nature, il se rapproche par le goût de la noix , 
etporlq le nom de djammar. Us mangent 
encore celui du male ; mais il est quelquefois 
amer et moins recherché; des petites bran- 
dies ils fout des éventails ou des chasse- 
mouches; le tronc se débite en poutres et en 
solives pour la construction , et forme un 
excellent combustible. L opinion commune 
est que les Arabes eu expriment de l’huile 
au moyen de meules; erreur qui parait avoir 
sa source dans la coutume dont nous allons 
parler. Les pressoirs à huile, dans le pays , 
sont extrêmement grossiers, et ne remplis- 
sent leur objet que très -imparfaitement , 
parce que l’olive est sujet à s’échapper de 
dessous une pierre polie. Pour prévenir cet 
inconvénient , on brise grossièrement des 
noyaux de datte , et on les mêle avec les 
semences oléagineuses, telles que la graine 
de lin et le chenevis , qui , par leur qualité 
glulineuse , ont la propriété de s’attacher à 
la pierre , de manière à produire l’effet 
qu on en attend. Les dattes fournissent ce- 
pendant un aliment très-nutritif au bétail , 
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lorsqu’on les a laissés tremper 
quatre ou cinq jours dans Peau. 

En faisant des recherches sur l’histoire du 
palmier-datlier , nous aurions pu tracer une 
esquisse de l’ancienne hospitalité arabe; ac- 
tuellement même le voyageur appaise sa 
faitn avec le fruit des dattiers qui se trouvent 
sur son chemin. Jamais on ne le poursuivra 
comme voleur, à moins qu’il n’ait monté à 
un arbre , ou emporté des fruits que ses be- 
soins naturels ne lui rendaient pas nécessaires.* ' 

Depuis quelques années , Bassora est de- 
venu le centre d’un commerce de chevaux 
tr,ès - étendu , on les y amène des parties 
les pins reculées de l’Arabie. D’après les 
renseignemensquem’a fournis mon ancien et 
intime amiM. Golquhoun, qui a eu plusieurs 
fois occasion de convérser à ce sujet avec 
des habitans , grands connaisseurs en ce 
genre, les différentes races de" chevaux se 
sont multipliées d’une manière prodigieuse , 
par le soin que les Arabes ont de conserver 
la généalogie de leurs plus beaux chevaux 
et de leurs ju mens les plus fines, qui ont 

transmis leur nom à leurs descendans. Cette 
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multitude d’espèces a cinq souches diffé- 
rentes, dont chacune a donné son nom aune 
race, et à laquelle toutes celles de l’Arabie 
doivent leur origine. Ces cinq souches sont 
Kaheilel cl-Adjvez , Chaweiman-el-Sabnh , 
Ozithin-el-K horsa , Souglaoujre-ben-Gcdran 
et Dehma-el-N aanùr. C’est de l’une ou de 
l’autre de ces cinq souches que descendent 
les plus célèbres chevaux arabes , et il est 
assez remarquable que ce n’est point l’éta- 
*lon , mais la jument qui forme la ligne 
généalogique du sang noble de ces ani- 
maux. Les plus fameuses races ou familles 
sont celles-ci : Kaheile-cl - Samaneh , el- 
Môuanigieh , Abou-el-Nedgedis , ou Abou - 
el-K ineide ch , Aboul-Chyvâk , Tereifieh , 
Matabah , Ilcdeba , Gerade , Zabie , 
Djoulja } Bereisa } Rie ha , Djouheîra , el- 
Nameh, Carouch, cl-Karry, ou el-Kerrjr, 
Saady , Ghareh , Ghouzaleh , Hamdanieh , 
Jgitheniieh. Il est nécessaire de remarquer 
que ces noms ont des origines différentes ; 
quelques-uns dérivent de celui du proprié- 
taire de la branche originale; quelques-uns^ 
du lieu où elles se sont formées, <?t d’autre* 
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enfin , des qualités particulières de l’animal 
lui-même, dont le nom devient celui de la 
famille. 

Les Montefiks sont une excellente race 
de chevaux; ils sont élevés par une grande 
tribu arabe de même nom qui habile les 
rives de l’Euphrate entre Korna et Satnora, 
Les châbs sont remarquables par leur force; 
mais letir sang n’en est pas aussi pur que celui 
des races du désert. Ceux du Chuchter sont 
d’une grande taille , vigoureux , et leurs 
formes admirablement faites pour la course ; 
mais ils ne peuvent marcher sur le gazon. 
En Arménie et dans le Kourdistân , on peut 
se procurer à très-grand marché des che- 
vaux pour la remonte de la cavalerie. Ceux 
de Baghdàd sont grands, et une partie a le 
sang pur; mais les plus beaux chevaux de 
toute l’Arabie, à mon avis , sont ceux élevés 
dans le désert qui avoisine Damas. J’ai en- 
tendu parler d’un pauvre Arabe d’Antioche, 
en Syrie, qui avait refusé trente-six mille 
piastres (36,ooo francs) d’une jument de 
.cette race. 

Les seuls chevaux de race que j’aie vus 
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dans PAsie-Mineure sont élevés aux envi- 
rons d’Youzghât, dans les plaines de Cap- 
padoce, et descendent sans doute de ceux 
qui faisaient l’admiration des Romains. 

Le cliêval le plus estimé par les Arabes 
doit avoir quatorze paumes de haut : ce- 
pendant ils regardent plus à la race qu’à la 
taille; et ceux de ces animaux qui ont fourni 
les plus célèbres courses n’excèdent que ra- 
rement, ou presque jamais, cette hauteur. 
Plusieurs années d’expérience m’ont con- 
vaincu que notre cavalerie native de l’Inde 
serait beaucoup mieux montée sur des che- 
vaux de cette espèce que sur ceux qu’on lui 
fournit. L’argument allégué en faveur des 
grands chevaux du pa^s qu’on choisit ac- 
tuellement pour la remonte de la cavalerie 
de Parmée de Madras est que la charge 
peut être proportionnée à la grandeur de 
Panimal ; mais cet argument n’est qu’illu- 
soire à mon avis, puisque la rapidité et la 
vitesse du cheval- arabe balancent les avan- 
tages que donne aux autres leur grande 
taille ; le cheval arabe est en outre infati-„ 
gable, et il peut encore charger, après les 
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plus longues marches qui eussent épuisé 
celui de l’Inde. Nous rappellerons ici que 
Nadir-Châh donnait la préférence aux che- 
vaux arabes sur tous les autres. En rempla- 
çant le%ros mors par le léger filet (1) qui 
est en usage en Perse, on préviendrait la 
frayeur quercause au cavalier la rapidité de 
sa charge ; les chevaux arabes, j’en suis con- 
vaincu , coûteraient moins à la compagnie 
que les chevaux koutches ou coutaouar ; ils 
supportent mieux la fatigue, parviennent 
à un âge plus avancé (2), et la remonte 
annuelle serait par conséquent moindre. 
Notre cavalerie, à Madras, se compose de 
sept mille cinq cent quarante-six chevaux; 
et, pour teuir ce nombre au complet , il faut 
tous les ans en renouveler neuf cents, ce qui 
fait douze sur cent. 

La Vestale , vaisseau croisier de l’hono- 
rable compagnie, sur lequel j’avais retenu 
une place pour me rendre à Bombay, étant 

(1) Espèce de bride. ( Notedu traducteur.) 

(a) Le cbcval arabe travaille jusqu’à sa vingtième 
année, et ou voit encore à Bassora un cheval hongre 
quia passé quarante ans. 
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incommode par sa petitesse , je louai , con- 
jointement avec JM. Colquhoun et le capi- 
taine Swanston , un navire pour transpor- 
ter nos chevaux , nos domestiques et notre 
bagage dans l’Inde. Nous mîmes à Ta voile 
de conserve vers la fin de septembre , et 
N nous marchâmes ensemble jusqu’à l’ile de 
Kichmich ; mais , dans ces parages , nous 
fûmes séparés par un ouragan. Deux jours 
après, le bâtiment, quoique sous pavillon 
anglais, fut capturé par Rama-ben Djaba, 
pirate Djoasmi , qui massacra les trois quarts 
de l’équipage , tua une partie des chevaux, 
et s’empara de tout mon bagage, dont la 
valeur montait à près de quinze cents livres 
sterlings (trente-six mille francs) , et où se 
trouvaient mes livres , instrurnens , journaux 
de route, cartes, une belle collection de 
médailles , et autres curiosités que j’avais re- 
cueillies dans mes voyages à force de soins 
et de dépense. Nous continuons notre route 
sans nous douter de ce malheur; et, après 
avoir touché à Mascate , nous entrâmes dans 
le port de Bombay le i3 octobre. Mascate, 

• capitale du prince d’Oman, appelé commu- 
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ftément Imam ou Sultan de Mascate) , est 
située au fond d’un port environné de trois 
côtés par les rochers les plus stériles de l’A- 
rabie. Le climat, dans toutes les saisons de 
l’année, y est si sec et si brûlant, que les 
Persans l’appellent Djehenam ou l’enfer. 
L’Imàm de Mascat est allié des Anglais , 
qui l’ont plus d’une fois protégé contre les 
Wahabiles. Au préjudice de notre com- 
merce , il a réuni dans son port un nombre 
immense de navires ; il possède les plus 
fines voiles qui. naviguent dans les mers de 
l’Inde; on les rencontre partout, faisant le 
commerce au Bengale, à la Chine , aux îles 
de l’Océan oriental et à la côte d’Afrique. 
Avant la conquête de l’Ile-de-Franee par 
l’Angleterre , l’Imâm de Mascat lui fournis- 
sait des vivres, et achetait tous les bâtimens 
pris par les corsaires français sur ses alliés. 

• Je ne chercherai pointa prouver combien le 
gouvernement anglais s’écarte d’une sage 
politique en laissant s’élever cette puissance 
navale ;• mais je me contenterai de faire re- 
marquer que le tort qui en résulte pour 
notre commerce n’est pas la conséquence 
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la plus Fâcheuse de cet état de choses ; les 
malheurs les plus terribles peuvent être la 
suite d’avoir laissé accumuler tant de vais- 
seaux , dans le cas où une nation européenne 
chercherait à faire une invasion dans l’Inde. 


ITINÉRAIRES. 

Route de Merdyn à Constantinople par 
Sivâs et Tocât , suivie par V auteur du , - 
rant U hiver de 1810. 

Diarbekr, dix -huit heures. L’aneienne 
Atnida. La population de cette ville est d’en- 
viron 5 o mille âmes; elle est située sur une 
des branches du Tigre; elle est gouvernée 
par un pacha à trois queues , dont l’autorité 
ne s’étend pas aujourd’hui au-delà des murs 
de la ville , quoique les limites géographi- 
ques du pachalik soient très-étendues. Le 
pays qui est situé entre cette ville et Merdyn 
est en la possession de plusieurs chefs kour- 
des qui rendent les voyages périlleux. 
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Arguna , douze heures. Ville située à l'en- 
tree du Mont-Taurus; et, par som aspect, 
elle ressemble beaucoup à celle de Merdyn! 
De Diarbekr à cette place , le pays est une 
plaine pierreuse infestée par les Kourdes 
Amorgan, 

Maden, quatre heures. Ville florissante 
dans le Mont-Taurus, et célèbre par ses 
mines de cuivre. ^ 

Karpout, quatorze heures. L’ancien Char- 
pote, ville située dans la vallée de So- 
phène; elle appartient au p^cha de Maden 
ou inspecteur des mines. Il réside à Gebbyn- 
Maaden ; les mines d'argent , sür l’Eu- 
phrate. 

Teiz-Oghlou, dix heures. Petite ville où 
l'on passe l’Euphrate. Ses habitans sont des 
Kourdes d’un caractère brutal et indépen- 
dant. 

Malatie , huit heures. L’ancienne Méli- 
tène , pendant un certain temps capitale de 
la petite Arménie, mais actuellement en 
ruines. Elle est située dans une belle plaine 
entre l’Euphrate et le Mêlas, et est devenue 
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fameuse par la bataille qui s’y livra, en £72, 
entre Justinien et Khosrou-Nouchirvàn. 

Hassan-Sedrik, six heures. Village misé- 
rable à l’entrée des montagnes d’Agha. Il 
est habité par un peuple dont le caractère 
est infâme , et qui n’est ni musulman ni chré- 
tien. Nous passons la rivière Mêlas à quatre 
ou cinq milles de Malade. 

Hassan -Tcheleby, douze heures. Village 
semblable au précédent, dans les mon- 
tagnes. 

Dorguil- Ta'ch., quatorze heures. Misé- 
rable village en bois. Le chemin dispâraft 
dans la neige ; et , depuis notre départ <FAr- 
guna, le froid était devenu excessif. 

Sivas, neuf heures.^ Cette ville s'appelait 
autrefois Cabira (1), ét prit le nom de Sé- 

(1) Ad ipsum autem montis Faryadris latus, Ca- 
bira si ta sunt ab istâ versus meridiem stadiis cîrciter 
centum et quinquaginta distantia. In Cabiris regîa 
blithridatis fuit exstrùcta et mola aquaria, et TÎvaria, 
et in ticinia venationes ac metalla. Ibi etiam locus 
qui nomen Novus, édita et prærupta petra minus 
quàm ducentis stadiis à Cabiris : habet in verticc 
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baste en l’honneur d’Auguste. Elle est cé- 
lèbre par une victoire remportée dans les 
environs par Lucullus sur Mitliridale, et 
par un siège opiniâtre qu’elle soutint contre 


fontem qui multum aquæ sursïim cjicit ; in radice 
fluvium et convallem profondam; altitudo colti ejus 
petræ immensa est ; itaque expugnari nequit : mirft- 
biliter maris .cincta est , nisi quà eos Romani deje- 
oerunt ; quicquid in orbem,circà petram eam jaçet , 
id silvosupi omue, montosum, et aquâ expers est, 

, ut intrà centum et viginti stadia non liccat castra 
ponere. Ibi.Milhridates pretiosissima quxque habe- 
bat deposita quæ nunc in Capitolio jacent à Pom- 
peio dedicata. Hanc ergô regionem omnem possidet 
Pythodoris, contiguam barbaries quem obtinuit 
et Zelitin prsetereà ac Magnopolitidem. Cùm an- 
f teip Cabiram Pocnpeius in urbis formam adornâsset, 
ac Diopolis nominâsset , addidit ipsa operi aliquid , 
et Augustam nuncuparit, eaque loco regiæ utitur. 
Habel etiam templum Mensis , quod Pharnacis di- 
citur \ nempè pagum oppido' similem Amenant , 
quæ multos contînet hierodulos, atque agrum sa- 
crum, cujas fructus pontifex percipit. Usque adeA 
autem id fanum reges sunt venerati, ut jusjuran- 
_ dum, quod regium dicitur, pronunciarent, regis. 
fortunam et mensam Pharnacis. — Stbabo , Vol. n , 
p. 8o4. “ • 
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les Romains. Elle est située dans la partie 
septentrionale d’une plaine arrosée par les 
«aux du Kizyl-Ermak ; elle est tortueuse et 
mal bâtie. On y voit une horloge publique 
(ce qui est une merveille dans cette partie 
du monde), et elle est le siège d’un pacha. 
Les kabitans en sont grossiers, et élèvent 
un grand nombre de bestiaux. Le château 
est en ruines; et, non loin de la ville, se 
trouve un célèbre monastère arménien. 

Tocât, dix-huit heures. Dans une contrée 
montagneuse couverte de pins et de sa- 
pins. Cette ville est l’ancienne Berisa ; elle 
s'élève dans une belle vallée, au milieu de 
laquelle coule le Djisil - Ermak , l’ancien 
Iris : c’est la ville la plus vaste et la plus 
commerçante de l’Asie - Mineure ; on y 
compte soixante mille âmes ; elle forme l’a- 
panage d’une princesse de la famille otto- 
mane , et est gouvernée par un waiwode. 

Turcal, huit heures. L’ancienne Sébas- 
topolis , ville située auprès d’un rocher 
immense , couronné d’une antique forte-» 
resse. 

Amasie , dix heures. Le pays montagneux 
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et boisé. Amasie , patrie de Strabon, et 
l’une des principales villes du Pont, s’élève 
sur les deux rives de l’Iris, dont de grandes 
roues élèvent les eaux, et dans une vallée 
étroite entre des montagnes hautes et rocail- 
leuses, sur l’une desquelles est situé l’ancien 
château. Ce rocher est fameux par plusieurs 
sculptures extraordinaires qu’on présume 
être les tombeaux de deux rois de Pont. 
Cette ville est située dans un site roman- 
tique : sa population s’élève, dit-on, à trente- 
cinq mille âmes. Elle forme aussi l'apanage 
d’une sultane, qui la fait gouverner par un 
waiwode. Dans les environs, on récolte une 
grande quantité de soie. 

Marsawân, neuf heures. L’ancienne Pha- 
semon, ville du Pont. Elle est encore au- 
jourd’hui une grande ville entourée de 
champs en pleine culture. Un village des 
environs , appelé Hadjy-Keudjy, possède 
une mine qui produit un peu d’argent. 

Osmandjyk, quatorze heures. Pays ro- 
cailleux, romantique et boisé. Le chemin 
passe sur plusieurs précipices et par des 
défilés romantiques. On suppose qu’Os- 


i ) • 

rtiandjykest l'ancienne Pimolis , ville située 
sur les bords du Kizyl-Ermak, avec un vieux 
château sur un roc isolé, et, sur la rivière, 
un beau pont construit par Bajazet. 

Hadjy-Hemga, neuf heures. On passe 
dans cet intervalle par un chemiu curieux 
qui a été pratiqué sur le flanc d’une mon- 
tagne rocailleuse par un des derniers grands- 
vézirs. Hadjy - Hemga s’appelait autrefois 
Andrapa, et est une petite ville avec un 
fort carré ou palahka sur l’Halys. 

Tosia , neuf heures. L’ancienne Dacia, 
ville située dans une vallée qui produit une 
quantité considérable de riz. Les huhitans 
passent pour être riches, et sont tous livrés 
au travail de la campagne. 

Codj-Hissar, huit heures. Petite ville. 
Kardjourâ» ; huit heures. Petite ville dans 
un pays décou vert , qui produit ! tlhe grande 
quantité de frotnent et d’orge. • 

Hamamly, treize heures. Ville ruinée sur 
les bords du Parlheftius. On pàsse un défilé 
rocailleux sur les flancs de l’Olympe. 
Geredèh, dix heures. Ville en bois. 

Boly , treize heures. L’ancienne Hadria- < 
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nopolis, ville dont j’ai donné la description. 
Elle possède une horloge pareille à celle de 
Sivas. 

Dustche, onze heures. A travers une fo- 
rêt étendue, elle se compose d’une réunion 
de khans et de fermes. 

Hendick, douze heures. Ville dans la fo- 
rêt. Ses habitans sout entièrement indépen- 
dans de la Porte. 

» 

Sabandjah, douze heures. Petite ville dans 
la forêt et sur les bords d’un lac charmant. 
Entre Hendyk et Sabandjah, nous passâmes 
le Sangar sur un pont de bois qui est sou- 
vent emporté par la crue des eaux et l’im- 
pétuosité du courant. 

La route de Sabandjy à Constantinople a 
été décrite. 

Après être resté quelques jours à Constan- 
tinople, j’ai passé dans l’Asie-Mincure en 
visitant les villes de Magnésie , Pergame , 
Smyrne,. etc. , etc. ; mais ces villes ont été 
décrites tant de fois, qu’il serait superflu 
d’en reparler encore. 

•■c-.; ,•;> •{. ■ i ai-c. 

•» v h *S'Î 'w at H fÊ '* à fs} • 




Roule d'Alep a Angora , et de cette der- 
nièrevilled Constantinople, par M. Bruce, 
avec des notes , par V auteur de F Itiné- 
raire. ' 

* . i - * t 

20 mai 1812 Le village de Bah- 

warta , huit heures. 

21. — Dix heures dans une plaine im- 
mense ( 1 ) ; la caravane fait halte auprès 
d’ijne fontaine où les chevaux trouvent une 
herbe abondante. 

22. — Huit heures ; le chemin est bon en 
quelques endroits; en d’autres, ilest pierreux. 
Les tentes furent tendues auprès d’une fon- 
taine, donll’eau est excellente, à deux heures 
d’Aën-Tâb (2) ; le chemin se dirige toujours 

. vers le nord. Je quittai la caravane pour 
aller visiter Aën - Tâb , qui est situé dans 
une petite plaine entourée de hauteurs. Au 
milieu de la ville est un château qui ressem- 

*' , - . . . . f ♦ . '• 

(1) La plaine deSochos, où Darius campa avant 
la bataille d’issus. 

(2) L’ancienne Deba , dans l’Euphralensis. 
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bleà celui d’Alep , sans être aussi grand. Les 
fréquens tremblemens de terre , et les guer- 
res civiles, auxquels cette ville a été exposée, 
l’ont presque ruinée, et abattu les murailles 
de toutes les maisous. La population passe 
pour s’élever à vingt mille âmes , dont la 
majeure partie se compose d’Arméniens , qui 
ont une grande église. La ville est gouvernée 
par un motsellem , sujet du pacha de 
- Maden. 

a4- — Nous faisons huit heures dans la 
journée ; le chemin , pendant les deux pre- 
mières heures, est inégal j des deux côtés sont 
de petites plaines cultivées au pied des 
montagnes (i). Nous traversons encore 
d’autres plaines , et les montagnes devien- 
nent plus élevées. Ce district dépend du 
pachalik de Maratch ( 1 ); il se compose de 
sept villages de Kourdes, fameux pour 
leurs déprédations. Notre caravane se mit 
sous la sauve-garde de ces gens pour tra- 

i. • . 

(1) MontAraanus. 

(a) L’ancienne Germanica , ville de I* Cilicie 
Campestris. 
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verser leur territoire ; mais ils exigèrent 
ensuite une somme beaucoup plus forte que 
nous n’étions convenus, en étendant à cha- 
que instant un tapis sur la route pour lever 
, les contributions. Les chemins sontmauvais; 
ils conduisent à travers une forêt, passent par 
un défilé dans les montagnes ( 1 ) , qui sont 
couvertes de grands arbres ; et , après l’a- 
voir quittée, nous nous arrêtons dans une 
vallée au pied d’une haute montagne, la- 
quelle est une branche du Kanler-Dâg. 

- 25 . — En sortant du territoire des Ourra- 
djiks , nous entrons dans celui des Sena- 
merles , qui dépendent aussi du pachalik 
de Maratch ; ils sont plus puissans que les 
autres, et des voleurs également fameux. 
Le fils du chef escorta la caravane avec 
cinquante hommes armés; et, .après qu’il 
nous eût accompagnés pendant dix heures , 
nous campâmes dans une immense prairie, 
appelée Geranek (1). Notre route se diri- 
gea tantôt au nord , tantôt à l’est; le chemin 


(t) Mont Aman us. 

(2) La plaine de Lycanitis. 
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est agréable , au travers des bois qui sont 
remplis d’alouettes. Nous suivons les bords 
d’une rivière considérable , appelée Ak- 
Sou (i) , et nous la traversons deux fois. Le 
pays est bien cultivé, et nous aperçûmes de 
nombreux troupeaux de brebis et de gros 
bétail. 

26. — Une heure avant de quitter la prai- 
rie, nous traversons ' encore l’Ak-Sou, et 
commençons immédiatement à gravir une 
montagne escarpée; le chemin est étroit, 
bordé de montagnes (2) sur la gauche , et 
sur la droite un profond précipice , au fond 
duquel coule là rivière dont nous venons de 
parler. Le chemin est assez bon , pendant 
deux heures , au-delà de la montagne ; puis 
nous atteignons le pied d’une autre chaîne 
beaucoup plus élevée, et qui porte le même 
nom de Kanler-Dàg; elle est couverte d’une 
espèce de cèdre. Nous continuons à monter 
jusqu’au sommet , qui est couvert de neige. 
Ce jour-là nous marchâmes pendant huit 


■ ( . >3 


(1) Le Gehonn ou Pyrame. 
(a) Le Mont-Taurus. 


■ i ' V ~ 

' -a. •* 




J," 




( 381 ) 

heures, et nous nous arrêtâmes pour passer 
la nuit^dans les montagnes , sur le bord d’un 
ruisseau formé par la fonte des neiges. On 
s’aperçoit des deux côtés que des monta-: 
gnes abruptes et inaccessibles (1). 

27. — Nous descendons des montagnes , 
dans une vallée, et faisons halte à ciuq' 
heures d’El-Bostân (2), où nous congédions 
dans cet endroit les Sooamerles après leur 
avoir donné une somme. 

■ 28. — A peine la caravane était en mar- 
che , que ces mêmes Kourdes , profitant de 
l’épaisseur des ténèbres , enlevèrent plu- 
sieurs objets ; et , à peine étions-nous déli- 
vrés de leur importunité, qu’un autre parti 
enleva une mule chargée de marchandises , 
pour faire payer à la caravane le droit de 
passer dans le voisinage de leur territoire. 

2g. — Nous faisons halte sous les ,murs de 
El-Bostân ( 3 ) , qu’arrose le Kizyl-Ermak. 

( 1 ) Le mont Taurus. 

(a) Le Jardin. {Note du traducteur.) 

(3) El-Bostân (le jardin) est l’ancienne Comana 
de Cappadoce , célèbre par un temple consacré h 
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La Tille est située dans une belle plaine , qui 
renferme encore quarante villages , dépen- 
dant d’El-Bostân. La ville et les villages 
sont entourés de beaux arbres , de champs 
cultivés et de prairies arrosées par de nom- 
breux ruisseaux d’une eau excellente. Peu 
d’endroits , dans l’Asie-Mineure , offrent un 
coup d’œil aussi agréable; la population est 
de huit ou neuf mille âmes ; les habitans 
font un grand commerce de blé, ils le ven- 
dent aux Turkomans , qui le transportent 
jusqu’à Alep. Lorsque les habitans craignent 
une attaque , ils inondent tous les environs. 
La ville possède quatre mosquées, dont 
l’une passe pour être très-ancienne ( 1 ). 

3o. — A son départ d’El-Bostân , la cara- 
vane jugea convenable de se mettre sous la 
sauve-garde deshabitansd’un village appelé 
Yopalaklu , devenus redoutables à leurs 
voisins par leur courage. Leurs forces ne 
s’élèvent pas au-delà de soixante cavalier# , 






Bell one ou à Diane. Le pontife était un prince sou- 
verain qui ne cédait le pas qu’aux roi* de Cappadoce . 
(1) Probablement le temple de Diane. 
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et c’est arec cette poignée de monde qu’ils 
sont parvenus à soumettre douze villages 
des environs. Nous fîmes huit heures dans 
notre journée; le pays est charmant. 

3i. — Au point du jour nous quittons 
Hêkly-Magora , et, après sept heures de 
marche , nous campons dans une vallée à 
trois heures de Garoun. Je quittai le camp’ 
pour aller visiter la ville; le chemin est 
affreux, il conduit par un défilé étroit et 
épouvantable; au débouché nous aperce- 
vons la ville de Garoun , située sur les flancs 
de deux montagnes , et séparée de nous 
par une vallée que traverse une rivière con- 
sidérable, appelée le Ingy-Sou (i). Nous la 
passons sur un pont de bois; l’eau était 
claire et limpide comme du cristal, et on 
nous apprit que le poisson qu’elle nourrit 
est délicieux. Les habitans de Garoun occu- 
pent la partie méridionale de leur ville pen- 
dant l’hiver; l’été, ils vont s'établir dans le 
quartier du nord. Le revenu de cette ville 
n’est fixé qu’à trois mille piastres; mais elle 
jç'lab •••'»» jarô'm i.f \ il > . /jp r. . x 

(i) Une des branches du Kizyl-Ermak ou H*lys. 
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en paye trente mille , que le gouver- 
nement extorque sous mille prétextes dif- 
férons ; taatût c’est pour la Porte, tantôt 
pour défrayer le pacha dans sa tournée , * 
puis pour les voyageurs. Les trois quarts de 
cette somme sont payés par les Chrétiens, 
dont le nombre s’élève à deux mille famil- 
les ; le reste est fourni par les Turcs , qui y 
sont en nombre moindre. La plus grande 
partie des kabilans se compose de mar- 
chands voyageurs , qui vivent du profit de 
leur négoce. Trois villages dépendent de la 
ville ; leur produit ne suffit pas à sa consom- 
mation , mais chaque maison a un jardin 
qui donne des fruits et des végétaux en 
grande abondance. Le climat est trop froid 
pour laisser prospérer la vigne; la ville est 
obligée de fournir deux cent soixante hom- 
mes armés à Tchapân-Oglou , quand il va 
en expédition. 

1 er . juin. — Au point du jour , nous mon- 
tons à cheval , et , après une marche de 
neuf heures, nous faisons halte à une fon- 
taine qui se trouve dans une prairie ; les 
chemins ne sont pas mauvais , mais un froid 
II. 25 





( 586 ) 

piquant avait couvert l’eau d’nne légère 
croûte de glace. 

a. — Nous marchons huit heures dans une 
immense plaine cultivée , appelée Anzous- 
’ Yala , où nous campâmes auprès d’une fon- 
taine nommée Auzous - Panar. Dans notre 
route , à travers la plaine , nous passons 
une rivière connue des habitans sous le nom 
d’Esen-Chehr , auprès de laquelle on voit les 
restes d’un antique édifice. Cette ruine (x) 
consiste en un vaste enclos qu’entoure un 
mur élevé ; deux portes subsistent encore ; 
l’une regarde le nord, l’autre le sud. 

3. — Nous marchons pendant dix heures , 
sans quitter la plaine de Daroun - Yala. A la 
troisième heure , nous traversons la rivière 
B/rara-Khoi ( 2 ) sur deux ponts , dont un 
de bois , l’autre en pierres ; vers la fin de la 
journée , nous entrons dans une chaîne de 
. montagnes couvertes de sapins et de cèdres. 

(1) Ce sont sans doute les ruines de la ville d» 
Castablaa, sur la rivière Nidegh. 

(2) C’est sans doute une des branches méridio- 
nales du &izylrErmak- 
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Nous campons dans une vallée auprès des 
tentes d une tribu turjkomone. 

4 - — Après une marche de sept heures , 
nous faisons halte auprès d’un khân appelé. 
Sultân-Khân, 

5 . — Nous atteignons la ville de Gésarée, 
après une journée de neuf heures; de cette 
ville dépendent quatre-vingts villages* 

6. — Nous disons adieu à Gésarée , et nous 
nous arrêtons à un village appelé Ambar. A 
trois heures un quart de distance de cette 
ville , je remarquai plusieurs marais formés 
par une rivière que nous passâmes sur un 
pont de pierres (1)* 

8. Nous marchons sept heures par un 
bon chemin , et, une heure avant de cam- 
per , nous traversons le KizybErmak (2) , 
snr un pont très-élevé. 

9. — Nous marchons pendant sixhfeures , 
et faisons halte au village de Tchalik , qui 
contient deux ou trois cents habitans, sujets 

(1) Le Mêlas. 

(a) Le Sivas ou branche septentrionale. 

2Ü* 
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de Tchapân-Oglou. Les chemins sont bon», 
mais les terres incultes. 

îo. — Aujourd’hui notre marcheest égale 
à celle d’hier ; le chemin est bon , et nous 
laissons derrière nous deux villages , Topak 
et Kousu , que les habitans avaient aban- 
donnés pour aller passer l’été dans les mon- 
tagnes voisines. Nous campons dans une 
plaine auprès du village de Tatar. 

11. — La caravane marche pendant sept 
heures; à la cinquième, nous dépassons une 
petite ville appelée Mangior, sujette de 
Tchapun-OgloH. Les environs de cette ville 
sont bien cultivés et entrecoupés de jardins 
nombreux. 

12. — Après deux heures de marche , nous 1 
faisons halte auprès de la petite ville de; 
Kirchek (1) , dont les habitans sont pour la 
plupart jardiniers et cultivateurs. Les jar- 
dins y sont très-nombreux, et ressemblent 
à ceux de Damas ; la ville a un cadi (2) et 

(1) L’ancienne Adrapa , dans la Galatie. 

(2) Le cadi est, chez les Turcs, un officier pu- 
blic qui fait les fonctions de notaire. 


un moufti (i) ; apres l’avoir laissée derrière 
nous , nous campons ; quatre heures de 
marche au-delà se trouve un joli ruisseau. 

i3. — Une heure après avoir quitté la 
vallée où nous avions passé la nuit, nous 
descendons une montagne et nous entrons 
dans une vaste plaine; sur notre gauche 
était le village de Tamarla ; sur la droite , 
ceux de Frangilâr et de Safelar. Après 
avoir traversé une hauteur , nous trouvons 
une autre plaine moins étendue que la pre- 
mière ; elle dépend de trois villages , el la 
culture en est remarquable. Nous passons 
une rivière ( 2 ) , et la caravane fait halte 
immédiatement au-delà , à une heure d’un 
grand village appelé Kaman (3). Ce village 
que j’aperçus de loin, contient quatre cents 
maisons , c’est là que réside un des gé- 
néraux de Tchapân-Oglou. Le pays possède 

(1) Les fonctions de moufti répondent à celles de 
nos curés; on les appelle encore imams. 

(2) Probablement la rivière Cappadox. 

(3) Peut-être l’ancienne Aspana. 
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d excellons pâturages , et nous aperçûmes 
de nombreux troupeaux. 

* 4 - — Nous marchons pendant quatre 
heures dans de superbes pâturages ; et , pas- 
sant auprès d’un village appelé Kara-Khoi 
(sel noir), nous faisons halte non loin du 
camp d une tribu de Turkomâns sujette de 
Tchapan-Qglou. Le pays estmontueux. 

1 5 . Nous gravissons une montagne da 
roches noires, qui se termine à un village 
appelé Kara-Khoi (x). On y trouve un pont 
sur la même rivière , que nous traversâmes 
le 26 mai. Elle coule entre les montagnes, et 
vase jeter dans l’Euphrate, au rapport des 
habitans. Auprès du village est la statue en 
marbre d un bon, et, une heure au-delà, 
est le village de Karaguetchih, situé au pied 
d^une montagne qui porte le rçême nom. 
Nous faisous halte, après avoir marché cinq 
heures dans un pays bien cultivé , où se trou, 
vent beaucoup de jardins et de vignobles. 

16. Nous marchons pendant six heures* 


(1) Rasologiam, sur l’Halys. 
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D’abord les chemins sont bons ; mais, bien- 
tôt après, le pays devient montueux. Il nous 
restait à passer le défilé et la forêt, de Ba- 
gou - Sekly. Entrant au - delà dans une 
plaine , nous apercevons les villages de Ba- 
labanluge, et nous quittons le territoire 
de Tchapân-Oglou. 

17. — Une marche de neuf heures pour 
arriver à Angora. 

20. — Après une marche de sept heures , 
nous campons dans les montagnes d’Ayuk * 
qui portent aussi le nom de Koyebeh. A la 
cinquième heure, nous traversons la rivière 
de Mourtadabâb (1) sur un pont antique, 
auprès duquel se trouve le village arménien 
d’Estanos. Le Mourtadabâb est une rivière 
considérable ; il a sa source auprès d’Youz- 
ghât, et se joint au Sakaria. 

21. — Nous fîmes nos provisions de vivres 
dans la ville d’Ayah, où l’on peut se procu- 
rer en abondance tout ce qu’on désire. Nous 
atteignons ensuite la caravane , qui était 
campée dans une prairie auprès d’un chemin 

(1) L'ancienne Seberû. 
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elevé. Ayah (1) est entourée de jardins et 
de vignobles; et, ce qui est assez rare dans 
TAsie-Mineure , on cultive le riz dans le voi- 
sinage des villages. * 

22. — Après une marche de cinq fleures, 
nous campons auprès d’un moulin, à une 
heure et demie de distance de la ville de 
Beg-Bayar (2). Auprès de cette ville coule 
une rivière considérable. Il plut toute la 
nuit. 

25 . — Après avoir marché cinq heures , 
nous faisons halte dans une plaine, à deux 
heures d’un endroit appelé Sohtabaghazy. 

24 - — Nous laissons derrière nous cet en- 
droit, qui n’est qu’un défilé étroit et dange- 
reux, entre des montagnes arides infestées 
de brigands. Après avoir passé le village de 
Sarcler, nous traversons une rivière consi- 
dérable appelée Ala-DAg-Sou. Nous gravis- 
sons alors une montagne abrupte; et, après 

1 

( 1 ) Appelée autrefois Iagonia de Galatie. 

' (2) Bey-Bayar rue parait occuper un emplace- 
ment très rapproché de celui de Pessjnus ou Gor- 
dium. 
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<i ne marche de sept heures, nous catnpous 
dans une plaine , à six heures de Nella- 
Khân (1). • 

a 5 . — An point du jour, nous montons à 
cheval; et, après avoir traversé une plaine 
et escaladé une montagne que nous em- 
ployâmes une heure à passer, nous descen- 
dons dans la ville de Nella-Kbân. Le riz se 
cultive dans le voisinage de cette ville, où 
l’on trouve un khân assez vaste pour loger 
une caravane de mille chevaux. Nous lais- 
sons derrière nous la ville, et campons 
sur les bords d’une rivière au pied d’une 
montagne couverte de bois. 

26. — Quatre heures au poste militaire de 
Derhind , où nous remarquâmes un tom- 
beau d’une longueur énorme , appelé «le 
tombeau de Dede. 

27. — Dix heures jusqu’à une autre De- 
hind. Nous dépassons la petite ville de 
Keustbeg, qui -renferme une mosquée, un 
khân , un café et des boutiques. Au-delà de 

(1) Celte ville est célèbre pour une espèce de 
terre verdâtre dont les Turcs font du savon. 
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ce village , le pays devient montueux et ro- ' 
cailleux. 

28. — Quatre heures jusqu’à Torbale. 
Les chemins sont mauvais et pierreux , et se 
dirigent sur un sol haché. Torbale est une 
petite ville située dans une vallée entre deux 
hautes montagnes. La vallée est entrecou- 

O / 

pée de bois et.de jardius; au centre passe 
une rivière; et les poires des environs sont 
recherchées comme les meilleures de l’Asie. 
Trois heures au-delà , nous faisons halte 
dans une prairie délicieuse auprès d’une 
forêt et d’une rivière. 

29. — Après deux heures et demie de 
marche, nous atteignons la petite ville de 
Darakla , qui est plus grande que la précé- 
dente. Les maisons en sont fort bien cons- 
truites, et les habitans possèdent une ma- 
nufacture de cuillères et de peignes qu’ils 
fabriquent avec le bois jaunâtre qui croît 
dans les forêts des environs. Deux heures et 
demie au-delà de cette ville , nous gravissons 
une montagne escarpée, puis nous entrons 
dans une plaine ; et , après une marche de 
huit heures au-delà de Torbale , nous attei- 






Digitized by Google 


( 595 ) 

gnons les bords du Sakaris, auprès d’un 
pont nommé Sakaria-Kapry. 

5 o. — Nous traversons la rivière , et 
continuons notre route dans une contrée 
montagneuse remplie de précipices dange- 
reux, bien boisée, et où l’on rencontre à 
chaque pas des sites romantiques. Nous ar- 
rivons à Sabandjah ; et, après y avoir pris 
quelques rafraîcbissemens, nous parvenons, 
après une marche de six heures , à la ville 
de Nicomédie. > 
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Situation et vues de huit îles sur la côte 
méridionale du golfe Persique , aperçues 
du vaisseau de sa majesté le Favori, 
sous le commandement de l’honorable 
James Achley Mande, capitaine, les 10, 
a4 et îü juillet 1816 , lesquelles ne 
se trouvent pas sur les cartes du bu- 
reau hydrographique. La latitude et la 
longitude de chaque île reconnue au 
moyen de la croix géométrique j leurs 
noms sont arabes. . 

Dâss. — Cette île est d’une hauteur mé- 
diocre , elle paraît escarpée ; uue pointe 
basse s’étend vers le sud-ouest , sa longueur 
est de six ou sept milles , les sondes irrégu- 
lières. 

Djarnain. — Elle a trois pics d’une hau- 
teur égale, deux au nord, l’autre du côté 
du sud ; l’épaisseur de la brume empêchait 
de reconnaître si les extrémités en sont 
basses. 

Arzénie. — Est plutôt haute et hachée; 
à une encablure de l’extrémité orientale , 
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un rocher s’élève au-dessus de l’eau ; à l’ex- 
trémité ouest, on en trouve un autre parfai- 
tement semblable au premier ; au nord-est , 
un brisant , composé de madrépores et de 
sable , se prolonge Sun mille du rivage. Le 
Favori mouilla par douze brasses et demie , 
fond de corail et de sable ; le centre de l’île 
restant au sud-ouest , moitié à l’est du rivage, 
à cinq ou six milles de distance. 

Le sol de cette île se compose de subs- 
tances métalliques ; on n’y aperçoit aucun 
arbre ; à peine y trouve-t-on quelques tra- 
ces de végétation; la côte méridionale est 
extraordinairement escarpée. Cette île a 
deu^ ou trois milles de largeur , et sept de 
long ; elle se termine à l’ouest-sud-ouest par 
une pointe basse et sablonneuse. 

Dalmy. — Cette île est' d’une hauteur 
médiocre , la couleur en est plus sombre 
que celle de la précédente ; elle se fait re- 
connaître par un mamelon au nord , dont 
l’extrémité se termine par une pointe basse 
et sablonneuse. De cet endroit s’étend un 
brisan à deux milles en mer*, et on ne peut 
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mouiller , à la pointe dont nous avons parlé , 
que sur sept brasses. Dans la partie sud , 
sont trois petits niorües qui la terminent 
par un rivage bas et sablonneux. La lon- 
gueur de l'ile , du nord au sud , est d’en- 
viron six milles. Le passage au sud de l’ile 
passe pour dangereux. 

Le canal , entre Arzénie etDalmy, est 
parfaitement libre , on n’y aperçoit aucun 
écueil ; les sondes en sont irrégulières, et 
varient de quinze a vingt-une brasses , et de 
douze à sept, fond de corail et de sable. 

Syr-beu-Yass. — Cette île est élevée au 
centre, très - escarpée , et se termine au 
nord-ouest par une pointe basse , qyi se 
joint presque au continent , et ne laisse 
qu’un seul passage navigable pour de petits 
bateaux. La côte à l’ouest est très-basse , et 
le pilote assura qu’il y avait encore plusieurs 
îlots , dont on ne peut approcher que dans 
de légères embarcations ; le canal , entre 
Arzénie et Syr- ben - Yass, est regardé 
comme sûr. 

Danye. — Gelle-ci est très-basse , et , par 
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un temps brumeux , sa couleur se confond 
si bien avec celle de l’horizon , qu’on doit 
prendre des précautions en l’abordant. ’ 

Cheruraou. — Elle a deux mamelons à 
chaque extrémité ; elle est étroite , et peut 
avoir trois ou quatre milles de long ; Un 
petit rocher, clevé au-dessus de l’eau , s’é- 
tend à yn mille et demi de la pointe nord. ' 
Au nord ouest de cette île on peut aborder 
la côte ; mais on dit qu’elle est très-basse, 
et conséquemment les précautions sont né- 
cessaires. 

Le passage , entre Dûnye et Cheraraou , 
est dégagé d’écueils; les sondes changent 
tout-à-coup depuis six jusqu’à trois brasses 
trois quarts. 

Hâlloul. — Cette île est haute au centre ; 
mais son élévation diminue à chaque ex- 
trémité. On peut en approcher en toute 
sûreté. 

Les îles dont nous venons de parler ont 
toutes la même apparence; arides , stériles 
comme Polior, les tombeaux et autres îles 
situées dans le voisinage des côtes delà Perse. 
L’eau passe pour y être saumâtre; mais celle 
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que j’ai goûtée dans l’îled’Arzénie, et l’appa- 
rence du sol, me fonlprésumer qu’on pourrait 
y en trouver de labonne. Elles sont placées au 
centre d’un immense banc deperles, qui s’é- 
tend près de deux cents milles , dans une di- 
rection longitudinale, etsoixanleetdix milles 
nord et sud, et dont on tire une quantité 
considérable de perles tous les ans. J’ai 
appris qu’on peut trouver un ancrage au- 
près de toutes ; leur situation favorable leur 
permet d’offrir un asile aux vaisseaux contre 
les vents du nord-ouest , qui dominent dans 
ces parages. Le courant paraît porter à 
l’ouest- nord-onest et à l’est-sud-est ; quant 
à sa force , je ne puis la préciser. 

On ne peut considérer comme exactes 
les positions de ces îles; la chaleur de l’at- 
mosphère, dans ces parages, ayant affecté 
essentiellement les degrés de mon chrono- 
mètre, et la brume qui enveloppait la terre 
était tellement épaisse , que nous n’avons 
pu reconnaître, avec quelque exactitude, 
la distance où nous nous trouvions du ri- 
vage à l’instant de nos observations. Je crois 
cependant que leurs situations ont été assez 
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précisées pour être de quelque utilité aux 
personnes auxquelles la carte méridionale du 
golfe Persique est inconnue. 



Latitude. 

Long, par Je r.Jirnnoi». 

Dâss 

25° 10' N. 

52° 45' E. 

Djarnain . . 

25° 8' 

52° 55'. 

Arzernie . . 

24 ° 66' 

5a 0 35'. 

Daim j. . . . 

24 ° 56' 

52° ai'. 

Sy rbenyass 

24° 54' 

62 ° 4 o'. 

Dange 

26 ° 1 ' 

S 2 0 20 '. 

Cheraraou. 

25° i3' 

62 ° id'. 

JHâlloul . . . 

2j°4a' 

52° 20 '. 


Variations. 

i 5 juillet 1S1G, 4 ° 27' O. 

14 4° %'• 

15 5°5<y. 
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TOME F»; 

Nota. Partout où se trouvent les mots sultan > 
talife, firrti'in , eski-chekr, kizil-ermak et bey , lises. 
tullhân , khalife , fermân , etky , kizyl et beg. 

Page 4 a, ligne 20 , du Stenar, lisez de Sternar*. 

P. 5 jj, L 2 Bronze, //sesBrouze. 

P. 58 , L 2_» (18) , lisez (2 4 ). 

P. 5 g *7, portes , lisez postes. 

P. 65 , L 8j Cotyeium , lisez Tottaïum. 

P. 1&2 , ligne Qçk Nidgliel , lisez Nidegh. 

P. 188 , I. 19, Piiœ , lisez Pylœ. 

P. i 37 , 1 . i 4 , Topa tek, lisez Topatch. 

P. 374, L 1 ^, Ilorui , lisez. Horsui* 

TOME II. 

P, 10 , L 22j donnent, lisez donne. 

P. il, L i 5 , fatiguèrent, lisez fatigua. 

P. 120, l. 3 , des Bizantins, lisez des auteurs de la 
Bizanline. 

P. l 2 û, a c ligne de la note, Teckes, lisez Tecües. 

P. a37, k 12, Dijhan, lisez Djihàn. 

P. 2 fl 5 , L 22 , Bindel . lisez Biuguel, 

P. 3 i 3 , L 8 , ceux , lisez celles. 
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